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M. le Présipexr annonce à l'Académie qu'en raison des fêtes de Pâques, 
la prohiise séance hebdomadaire : aura lieu le mardi 18 avril au lieu du 
lundi se st | | 


us ñ En} Wa 4 AVS + 

M. le Paésipesr souhaite la Diane à M. D Rinura, Rigakuha- 
“he directeur de l'Observatoire de [Latitude de Minisawe, et à 
M. ALPHONSE DeMouLIN, professeur : à l’Université de Gand, Membre de 
De ME ne) 


x 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. je Définition arithmétique d'une distribution de 


masses s'éténdant à l'infint et quasi périodique, avec une densité mopenee 


ES nulle. Note de M. Énice Borer.. \ 


Les tone faites Le semaine dernière par M. Albert Einstein au 
_ Collège de France ont attiré à nouveau l'attention sur le problème de 
- PÜnivers fini ou infini. Les cosmogonies dans lesquelles la place particulière 
‘que nous occupons se distingue intrinsèquement des autres régions de 
VUnivers ont quelque chose de peu satisfaisant; d'autre part, bien des objec- 
tions peuvent être élevées contre un Univers sensiblement homogène, dans 
lequel la densité moyenne de la matière serait supérieure à un nombrefixe; 
dans la théorie d'Einstein, un tel Univers ne peut être infini, en raison de 


Ja courbure due à la gravitation. D'autre part, du fait que l'hiters n’est 


pas infini, doit-on en inclure qu'il se ferme sur lui-même, sans recoupe- 
ments et sans singularités ? Ce que nous savons du problème de la défor- 


-C'R., 013. 1e Semestre. (T. 174, N° 15.) | 70 
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mation des surfaces, même dans les cas les plus simples, fat soupconner 
toutes les difficultés d’une telle question. | 

11 me semble qu'il est possible de concevoir un Univers infini dont Ja 
structure ne donne lieu à aucune de ces qe objections; voici le principe 
arithmétique simple qui permet de mettre en évidence les propriétés essen- 
tielles d’une belle structure (). Fa 

Considérons tous les entiers positifs ou négatifs qui, dans le système 
décimal, s écrivent avec les seuls chiffres o et 1. ils forment 1 une suite (@) 4 
qui s'étend de — à + : | se 


\ i | : 
dre LE AUTOS OS O0 Te Re n0S 


TS IO Lu ELe ee TOO LOT LONM A TE 'AODO eee 


(2) 


Il est clair que le nombre des entiers de la suite («) ayant moins de ñ 
chiffres est égal à 2° — 1; le plus pes des intervalles qui contient ces entiers 


(de moins de n chiffres) est égal à - s (o” — 1); la densité moyenne de ces 


| : Er à I Fe 
entiers dans cet intervalle est donc . =, et est par suite inférieure à (:) ; 


cette densité tend très rapidement vers zéro lorsque n augmente indéfini- 
ment. La densité moyenne des points qui représenteraient, sur un axe O x, 
les nombres de la suite («) est donc nulle, lorsque l’on considère l'axe O x 
tout entier. ; Re É 
Néanmoins, chacun de ces points représentatifs est tel qu’il y a sur Oz, 

au moins d’un côté, des points qui en sont voisins ; d’une manière plus pré- 
cise, 1] y a un point dont la distance au point donné est au plus égalé à r, 
au moins 3 dont la distance est au plus égale à 11, au moins 3 dont la dis- 
tance est au plus égale à 117, ete. On constate donc que si certains de ces 
points sont, de l’un des dos côtés, contigus à un grand intervalle vide, ils 
se pattachent du moins de l’autre côté à une région dont la structure est 

sensiblement la même quel que soit le point do Ceci pe encore être 
précisé ; portons d’un point À correspondant, par exemple, au nombre 
10100 101 et désignons par B le point obtenu en ajoutant à l’abscisse de À 
une puissance élevée de 10, par exemple 10‘° et par B' le point dont Pab- 
scisse est opposée à celle de B ; les points B et B’ sont aussi éloignés que l’on 
(*) On trouvera dans une Note intéressante de M. C. V. L. Cuaruter [How an inji- 
nite world may be built up (Arkiv for Matemalik, etce., t. 16)] des précisions numé- 


riques et des évaluations de statistique stellaire. Mais le se directeur de l Obser- 
vatoire de Lund se place à un point de vue plus concret que le nôtre, 
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veut ide à et la structure dans leur voisinage est tout à fait bible à la 
structure dans le voisinage de À, C’ est là un caractère très net de qe 
périodicité de la suite. 

Le nombre zéro joue ‘dans la suite un rôle spécial ( );en fait, dans le voi- 
_sinage de zéro, les étendues dont la densité est très faible sont, quelque 
sens que Matane aux mots res faible, sensiblement doubles des éten- 
dues analogues obtenues par une translation suffisamment éloignée. La 
suite est néanmoins quasi homogène si l’on se place pour définir l homogé- 
néité, non en un point Statement choisi de la droite (point qui tombe- 
rail avec une probabilité égale à l'unité dans un grand espace vidé), mais 
en l’un des points définis par la suite (a). : 

. Cette construction s'étend à un ombre quelconque de dimensions; il 
suffit de considérer les points dont toutes les coordonnées cartésiennes sont 
des nombres de la suite (x). 

Les considérations précédentes n'ont pas d'autre but que de rendre for- 
mellement intelligible un univers infini, sous une forme qui est simple au 
point de vue purement mathématique et qui n'implique aucun anthropo- 
centrisme peu satisfaisant au point de vue philosophique. Il resterait à voir 
si cetle conception peut être adaptée, sans de trop grandes complications, 
aux conditions aux limites à Pinfini, qu’entraîne la théorie de la relativité . 
‘généralisée. S'il n’en était pas ainsi, l'hypothèse de l'univers infini resterait 
possible, mais l'hypothèse de aus fini serait plus commode, au sens où 
Poincaré disait que l hypothèse On eRtUAue est plus commode que l hy- 

pothèse géocentrique. 


En présentant son second Mémoire (?) Sur l’approximation des fonctions 
de grands nombres, publié dans le Tome 57 des Mémoires de l’Académie, 
- M. Maurice Hauy s'exprime de la façon suivante ; 


l 

* Nécessité par des recherches en cours sur la diffraction des images des 
astres circulaires de grands diamètres, dans les instruments astrono- 
miques (2), le présent Mémoire se rapporte à la formation du dévelop- 


(4 ) C'est là un fait qui mériterait d'être approfondi au point de vue de la théoriedes 
ensembles, mais qui importe peu ici. 

(2) Le premier Mémoire a été publié dans le Journal de Mathématiques pures et 
appliquées, 1908. 

(#) Suite aux Mémoires déjà publiés sur la question (/bid,, 1917 et 1920). 
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contour d’ intégration, par rapport à certains points du plan de la variable =, 


dant au u problème de Dirichlet pour le domaine D. Cette équation : Sérieux 


pement asymptotique de l'intégrale [re Va" (z )ds, où n à désigne un 


nombre élevé, lorsque o(z) représente E ou E- GE à étant: base des na ut 


logarithmes népériens. La loi de succession des re du développement, | 
inabordable dans le cas. général, se présente alors sous forme simple. CHR ne 
L; expression fournissant la pris de l intégrale est liée à la disposition dur”. D 


comme je l'ai expliqué dans une Note antérieure (!). J'ajoute que, dans cer: HAL SE 
tains cas, très importants à considérer au point de vue des applications, o F0 
] indique la marche à suivre, pour trouver une limite supérieure de l'erreur 

commise, en s'arrêlant à un terme de rang AÉRrnIsS dans le dévelop- FR. 


1: | d < + 


pement. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Une apphcation de lathéonie 5 No es 
des équations intégrales. Note de M. Ivar Frepnozu. pes 


| \ | 4 : re 


Soit D(s) une fonction rationnelle telle que le demi-plan supérieur des s 
soit conformément représenté sur un domaine fini D dans le plan desupar 
la relation u — D(s). Considérons l' équation intégrale linéaire correspon- 


(1) (0 +2 JS els (Ed = Lt k À . D 


où 


é FES) — — log — 


D(s) étant la fonction rationnelle qUioR obtient en changeant le signe de &. 
dans tous les coefficients de Ps). Il s’agit d'abord de calculer les noyaux 


itérés. Cela peut se fre de la manière suivante. La fonction D(s) étant 


supposée du degré n prend chaque valeur 2 fois et l’on peut diviser le plan 
des $ en z parties que j'appelle domaines élémentaires, de sorte que, dans 
chaque domaine élémentaire, cn prend chaque Talons. une seule fois. Des : 
hypothèses faites sur D(s), il s'ensuit que le demi-plan supérieur des s se 
trouve à l'intérieur d'un des domaines élémentaires, soit to. Le pôle a 
de ®(s) dans e, est négativement imaginaire, On trouve maintenant que les 
noyaux itérés de l'équation (2 sont des fonctions rationnelles que l’on 


(!) Comptes rendus, t, 172, 1921, 


RAA à 
DA 2 At pi , FN 
{; Ur Y PARLE SX y 
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fi À 


suiv vante. L'é équation d(u) = Ds) an racines 


Ve RE, ali 
ï AS ÿ D POMNE 


10 ee. : ECS * 
A) où les W représentent des fonctions algébriques formant un groupe. ‘De me 
| même js QU es Ton . L n racines He EN E APTE 


nr 7 de Fe comme ions de $ Li ai sont en De variables avec t 
e ten partie des constantes. Les pôles variables S obtiennent en Lies 


‘a te successivement les transformations w et W°, et les pôles constants s "ob- PUR 


# È 
“tiennent en opérant de la même manière sur a et sa quantité conjuguée de 
. Aprèsun calcul facile, mais trop long pour trouver place i ici, on trouve les 
oies LU suivantes pour les LA itérés. Posons poE abréger. ‘ 


“ . t ÿ d Ÿ 
] k } n L ; } z 
< 


AS ARS ARE HE NT LEA PET o trs : a ———— 9 ; ( L'OTAN ré $ 
SÉNTPS Re CAn AE A DS n TE ALL ee CES y cu EAN He A Aa er 
Eu nr Fe ce SNA VAN POUF VOS À SPAM A FN É .s—W; PE à NTI PR ARE Ce 


- y ” A Î F=< ; v À Ge a ÿ: f ? È 


J T 4 er 
s À } { 1% 


où les indices à di Pie et , parcourent indépendamment l'un de l'autre les 
valeurs 1,2 — 4e Alors. on a,sirest pair, Same 


\. 
É' 


Dr 


ar (6, o=2, (4, CE sel [Q, G ie 3): Ne (a, ai 9) 
V=0 £ NEA & a 

cetsirestimpair ci 5 : a sn | a | 

if. (é $ ae (6 +8, {e )-Sfe G De she _JE (a, S) oz | oo di is 


:, V=0 Ayel \ 
(lu de "ie | 


Par les recherches sur V application des équations ete au problème | pet 
ue Dirichlet, on sait que /f,(4,5) tend vers une limite ts) quand r croît LE 
infiniment et que cette fonction nous donne la densité de l'électricité en Ft | 
équilibre sur un cylindre dont la section est D, de sorte qu’en appelant 5 la 

_ longueur de l’arc de la directrice du Aie et e() la densité de l’élec- 
. tricité en sue, ona 
: En w(s) ds = e(s) do 


1 
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x ue k 
« # XY v 


. Du fait que w(s) satisfait à l'équation 
a()= f ste) rte s) dt, 


on peut tirer la conclusion que w(s) est une fonction uniforme ne présen- 
tant pas d’autres singularités que des pôles et leurs points- limites. 


Ces pôles s’obtiennent en appliquant . aux points a, a toutes les transfor- 
,matons appartenant au groupe dont les transformations fondamentales " 


sont les Yet les W. Ce problème électrostatique étant ainsi résolu, on peut 
immédiatement trouver la fonction F(w) qui représente conformément 


l'extérieur du domaine D sur un cercle. On trouve, en désignant par ps) la 


fonction dont w(s) est la dérivée iogarithmique, de résultat ; j 


26) = FLN 


j 


De l'expression Ho bnaue de o(s), qui découle nent des expres- 
sions des noyaux itérés données plus haut, on peut conclure que æ(s) jouit 
de la propriété intéressante de se reproduire par toutes les subgtitutions du 


groupe formé par les Wet les W. Cette propriété peut aussi être démontrée 


en partant du fait que F(u) réalise la représentation conforme mentionnée 


plus pau et en utilisant les méthodes de Schwartz. Ne 


Y 


CHRONOMÉTRIE. — Les problèmes mécaniques des ressorts réglants. 
jé Note dé M) dote Aonaue FRA DS 


4 


Je conserve dans cette Note le numérotage des paragraphes et les nota- 


tions de ma derniére Note; dans celle-ci (5 mars 1922) je posais le pro- 
blème de la détermination du doublet de spiraux le plus propice à la réali- 
sation de l'isochronisme, en ayant égard aux divers frottements résiduels 


d’un balancier réglant rigide et en nous efforçant de maintenir ces pertur- 


bations dans un anus d'approximation comparable à celui que l’on peut 


atteindre dans la régularité du moment statique transmis au balancier par 
ses ressorts réglants; On sait d’ailleurs que cette dernière approximation 


avec des spiraux de 17 tours peut dépasser le millionième. 
VI. Les Hotiamens comportent : 


1° Sur la tête du pivot, le frottement né d’une pression génératrice dont la 


4 


\ 
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partie principale est Le poids B du balancier, mais cette pression principale 
est, tour à tour, renforcée ou affaiblie par une $ Pression longitudinale due à 
l élasticité des du spiraux réglants associés. 

2° Les frottements dus à l’ensemble des pressions complémentaires trans- 
_verses exercées par les spiraux sur les viroles du balancier; ces frottements, 
par un appui latéral, s’exercent surtout sur la petite in oned ébats de 
l'appui supérieur transverse de l'axe du balancier. 

3 Enfin, les frottements latéraux dus à un petit écart transverse du 
centre de gravité variable du système des deux spiraux et accidentellement 
à un décentrage du balancier. | te 

J’étudierai dans cette Note les deux premiers Sotten te: après avoir 
tout d'abord précisé le doublet que nous voulons étudier. 

VIT. Les spiraux cylindriques ici associés sont à enroulements symé- 
triques, de même matière et de même section et d'éendues angulaires presque 
Égales ee hi \ HUE ot 1 


Ces spiraux s’attachent très sensiblement à -une virole commune 
balancier. P, désignant le: nombre 2K7, où K est l’un des eniers 103 14, 


15, 10 et17; lé plie angulaire P du premier it sera 


ke TE ; I 
RTE ou encore. Piti—— |; 


tandis que l'étendue angulaire analogue P' du deuxième spiral sera 
s Tu FE I 
….2Kr +2 ou b(i+ 2) 
Er 


Dès lors, les deux pitons Q et Q' sont dans deux azimuts opposés à 
l'égard de l’axe du balancier. EE 

Ces spiraux travaillent dans le même sens; mais, comme P'— P —7, la 
régularité du moment sApque transmis par ces spiraux au balancier sera 


réalisée à à l’ordre relatif de Pr comme le montrera l'emploi de la formule (2) 


de ma dernière Note aux deux spiraux ci-dessus définis. Il nous reste à éva- 
luer les frottements. | 
. L'écart actuel w du balancier à son point mort sera compté posiüf dans le 
sens où nos deux spiraux se ferment ensemble; sur le plan transverse de la 
virole commune W, projetons les deux pitons respectivement en Q, piton. 
du premier spiräl, et en Q, piton du deuxième spiral. 
L’attraction transverse de la virole due au premier spiral, dirigée suivant 


le vecteur WQ,, et l'attraction de la même virole due au deuxième spiral, 
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Le et Ceux pressions longitudinales dés deux spiraux, il sera permis d’ adopter 5 


mentionnée dans mon peut Volume sur les organes réglants. Si, par 
exemple, le premier spiral est situé le plus bas, les pressions longitudinales 
| évaluées dans le sens de la verticale descendante seront Fe ent 


r j 
Ÿ x (e eu 
$ H 


{ - oËlu Spa un Lh HN SAR 
vx Hi S oi ë : fe I CHER en re R° .. | | : : 
| NE PA RP} ( 2) A P(r æ) DNS AU AU OMAN ES RE ER 
(4) GRJ AL, NU ER He tee ai 
ma He "2 ETier RME ME MORE NRA PU 
HE | 


; | —— Ne ABRERT à FR 
(142) k ji Æ) ; 


<= 


\ 


tances des deux pitons au- dessus du plan transverse de la virole Me 
: La pression longitudinale est alors sensiblement 


1 


Ro BA IL Pot nu Nes 
‘ ‘ et l’on a sensiblement US 
goal (RS hoËluÇu  oucosul 
H 1 Pa ee PARLER EN UE Reed 
fe HAE CR Er Le Me l: if 


le moment du frottement sur la tête du pivot sera donc, avec un rayon. 
moyen p de la base du pivot et avec un coefficient f de frottement, : 


— (B+H, + H,)pfe, 


1 


senter un facteur + 1, mais du signe de a. 
ÿ k . , . nl . [l 1 
IX: Analysons maintenant la résultante des pressions élastiques trans- 


dirigée suivant le vecteur WQ respectivement déduites des fortaules je 
_ ‘de ma première Note, seront Re | ; 
A | Fa 1 AE 2 Elu : BALE FX En STE ê NO: 0 iù Hp HUE + és 
2 Nan D — — + NRA FSU MP < 
AO RE Re Ÿ (3) à AG à a | x) | pi AT ï {: Dre 
VA for ! T'ES ae Nan RAS PAR EERE ee + (= P,+ F a). de ; 
2! Vis N2 R fi * se s di ee € L 
R (bn) mix +) " st A \ deux è 
ue ie VIIL. Si les spiraux avaient es étendues ang ulaires égales, les préssions je 


longitudinales sur la virole commune $’ De par raison de symétrie. 
Pour évaluer, sinon la valeur exacte, du moins l ordre de la résultante des. 


pour l'évaluation dé ces deux pressions, l hypothèse dite «des techniciens », 


het A’ Hé ese dans cés formules les alerte sensiblement les Fa dis- & 


à AT AE We du ( AE ANT Mit 
formule où € désigne sen(% )» en adoptant la notation sgna pour repré- 
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Ÿ à NES ds F a F, ,. Cette résultante, appliquée: à la virole commune du balan- 

SRE _ cier, se décompose: ARE Vi SE | 

à de p° En une attraction centripôte de ka virole, | a l'axe du balancier et 

+ NS dont la valeur est ue d 
LEE RUE \ 
ANS ER a RATES EE A AÉte NO Elu Hs 
RNRPERE 6) ANR En dE (RES L+3 Fpiee IRYPE 2 

pa | ne . 29 En une > pression Ne au | diamètre des pions, Q où et dont la 
È PAPE = valeur d est RES MR ob 
D pu AY VAL ‘4 EL: ke 2EI Fa : i js fe PATATE En 
‘à DR ni NC Li ce u ER Leu K’ A faible PORpRECSs à D de 
: TRE CE ; 
‘a ÿ ‘ 
7 RE EDS En projetant v. sur la direction de: (2 nous aurons la A approchée de 
x n: RES el 3: / AE 
LAERRES nn ion transverse e globale D st: Dia sinu et qui en posa 
Mr Est | RCE AE de 
Loi E- # F We HE c < 
LATE NT MORT PS RU &Elu MARS D) Ne Po Ne 
T2 Fra Fe pe ver rue be A 
: oo En rappelant la constante de l'ajustage des deux spiraux DRE 
“a | s AE nu EN bl TRUE “EL / M 
‘ES et y les coefficients de frottement r'e spectifs sur le collier et la tête de pivot 

peer du balancier, 5 le rayon du collier, . le rayon moyen de la tête du pivot de. 
Der" uPare dde , élément géométrique dont la définition précise est d’: ‘autant 
T'LCIPSENN plus malaisée qu'il est plus réduit et qui représente le rayon d’un cercle sur 
_  léquel on peut supposer que s’exerce le moment de frottement dû au poids B 
Le HN du balancier uniformément réparti et quiserait les deux tiers durayon réel si 

la portée était plate; À le moment d'inertie du balancier et w° le rapport 16 
' LE équation du mouvement de ce balancier sera  : date 
deu, Dead, oo ne 
; NOUS (9) AS po UT NEO E 8 fp QT 0 ee on a). ÿ 
D En ia As NA A de 
< La méthode de la variation des constantes nous permettra, à l'approxi- 
! mation relative de N (réalisable au millionièéme), de réduire l'équation pré- 
| SANS cédente au type BEAUOUp plus simple 
LAS | du 
(9 bis) ‘4 TE = nouoneu — Be; 
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% et B étant deux petites quantités positives qui, avec w?, formeront les 


caractéristiques de l’ajustage pour la discussion numérique du problème 
posé et dont il 1 à dégager les conclusions. 


BOTANIQUE. — Une nouvelle espèce de de 
affinités de ce genre. Note # ) de M. Paur VüiLzLEMIN. 

Le genre te fut créé par F. Cohn d’après des spécimens 
aperçus par E. Frank en 1883 dans des cultures d° Aspergillus Oryzæ. La 
première espèce, Syncephalasirun racemosum Cohn fut publiée seulement 
en 1886 par Schræter et rangée dans la famille des Piptocéphalidées de 
Brefeld à la suite du genre Syncephalis. L'année suivante je décrivais une 
seconde espèce, Syncephalastrum nigricans Vuillemin 1887. Elle est hété- 
rothallique d’après des échanullons qui me furent communiqués en 1906 
par M. Francis Blakeslee. J'ai retrouvé cette espèce en 1916 dans des cul- 
tures ensemencées avec des expectorations humaines par les D'* Raymond 
et J. Parisot. Deux autres espèces sont décrites par Bainier, S. cinereum 


Bainier 1907 et S. fuliginosum Bainier 1907. Les liutes de Bainier 


mettent en évidence des caractères moins apparents dans les deux pre- 
mières espèces. 

J’ajouterai une nouvelle espèce qui se distingue de prime abord par les 
baguettes sporogènes en partie ramifiées comme chez quelques Syncephalis. 
Dans les précédentes espèces elles sont toutes simples. Je l'ai découverte 
en 1912 dans des cultures ensemencées avec des crachats humains à Tomsk 
(Sibérie) par le.D* Bogolepoff. l 

Le Syncephalastrum était parasite d’un Rhizopus. Je Le nomme Syncepha- 
lastrum Rhizopi. Il me fut impossible de l'isoler de son hôte. Voici ses. 
caractères : 

Pédicule atteignant 1" de hauteur avec un calibre de rot-144, terminé. 
par une vésicule de 27-50". Baguettes simples à deux spores; rameau 
latéral contenant une seule spore. La spore mesure 7-0 x 44. Le pédicule 
est simple et fixé au support par des rhizoïdes dont l'extrémité effilée se 
renfle brusquement en suçoir arrondi dans la membrane du Rluzopus. Ces 
crampons ne partent pas directement du pédicule, mais du mycélium, qui, 


à son voisinage, est robuste et muni de, quelques cloisons, Coloration légè- 
rement fuligineuse. 


ue PAPE fi 


(1) Séance du 3 avril 1922, 


> 
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Nous possédons des données suffisantes pour fixer les affinités de ce genre 


_. paradoxal, J'ai réservé la question des affinités lorsque, en 1902, j'ai placé 
les Syncephalastrum parmi les Céphalidées, section physiologique de l’ordre 


des Mucorinées. Le mycélium rattache le genre Syncephalastrum à la famille 
des Mucoracées, le genre Syncephalis à la famille des Piptocéphalidées. La 
ressemblance ee deux genres résulte de l’adaptation convergente, non de 
l’homologie. Les crampons des Syncephalis sont homologues des tubes 
sporophores; ce sont des branches de bifurcation d’un système dichoto- 


mique. Les rhizoïdes des Cu dépendent du mycélium, de 


l'appareil végétatif. | 
La famille des Mucoracées se divise en trois dite: les Mucorées, les 


Rhizopées, les Absidiées. Bainier décrit chez le SCD EST cinereum 


et le S. uliginosum des stolons enracinés qu il compare à juste titre à ceux 
du Pseudoabsidia Bainier. Ce nom générique tombe en synonymie de 


Tieghemella de Toni, genre de la tribu des Absidiées. Ce qu’il importe de 


retenir, c'est que les stolons des A Ne Sd de ceux 


_des Adi 


Les stolons, résultant d’une mA É CAN Se physiologique _… pus 
sporogènes, ne suffisent pas à caractériser une tribu. La systématique 


trouve un point d'appui plus solide dans la structure des sporocystes, 


appelés improprement sporanges (*). 

La tribu des Absidiées se distingue de celle des Mucorées par l’ apophyse, 
portion rigide du pédicule annexée au sporocyste. La columelle qui, chez 
les Mucorées, possède le même degré d’élasticité que le pédicule et reste 
indéformable après la déhiscence, est mince et dépourvue d’élasticité chez 


les Absidiées. Son ampleur est en général inverse de celle de l’apophyse. 


Dans le genre Rhizomucor, où elle est volmineuse, elle est souvent défor- 
mée, étranglée, aplatie par la masse sporogène en voie de croissance et, dès 
que b turgescence est supprimée par la dispersion des spores, elle se ride, 


se chiffonne, sauf dans les vieilles cultures lentement desséchées où un 


épaississement secondaire l’envahit en même temps que le pédicule. La ché- 
tive columelle des Lichtheimia s’affaisse après la déhiscence et s'effondre 


dans l’apophyse rigide et évasée. L'absence de columelle chez les Synce- 


phalastrum est le dernier terme de la réduction de cet organe, dont l° élas- 


° 

(:) Les Champignons n’ont pas, comme les Fougères par exemple, de sporange 
dont l’enveloppe est formée d’un tissu indépendant des spores. La paroi du sporocyste 
des Phycomycètes est la membrane même du cénocyte qui se divise en spores, 


Et NCAA VENTE SET 
\ q " RC ART Ù . A0 , ’ P TE EX 


088 LUN IP AGADÉMIE| DES SCIENCES 0 4 ni er 


nl 


Licité va en décroissant des Rhizopées a aux Mucorées et des Mucorées AUX HS NUE 
_ Absidiées. AE EU ES Frieo * Sr ia 
Contrairement à la D aelles lanobh van va en 1 croissant des Rhizomucor En 
aux Lichtheëmia et des hihoe aux Syncephalastrum. Dans ce dernier PR 
genre, l'énorme vésicule d'où rayonnent les baguettes sporogènes n'est VAE AT 
autre qu’une apophyse commune à de nombreux sporocystes grêles. RONA ts a 
Comme l apophyse de plusieurs autres Absidiées, cette vésicule est souvent DATE NS 
colorée et séparée du pédicule par une cloison; chez le S. Juliginosum, sa. SAIT 
base est évasée en entonnoir comme l’ apophyse des Absia CRUE (CRT 
Les zygospores du S. nigricans différent complètement de celles des Pipto- de” Pi 
_cephalis et des Syncephalis ; elles sont ornées de dents Conte raboteuses 
et munies de suspenseurs opposés, peu dilatés. Elles n ’ont pas de fulcres 
comme celles des Absidia ; mais le Mycocladus verticillatus Beauverie, quiest 
une Absidiée, n’en présente pas non plus. L” appareil de co oddehon SERUÉE TS ; 
confirme les bites des Syncephalastrum avecles Mucoracées; il ne dément AA me 
pas son rattachement aux Absidiées. ve SR 
Le genre Syncephalastrum appartient donc à à Ja mille des Mucoracées el fe 
à la tribu des Absidiées. NT de a 


ï M. G. Binocaban fait hommage à l’ Alto d’une brochure intitulée : 
Die L’Astronomie en Alsace el particulièrement à a Strasbourg. HAE 


JUS Hu CORRESPONDANCE. on, LA CEE 
on M. le SecréraiRe PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
r, GRR ORIRRE | Lie % 
1° Épouarn Rerrener et SERGE Voronorr. La glande génitale mâle et les ee 
glandes endocrines. 
2° 5. Burr. Wozsacu, Joux L. Topp and Francis W. Parrrey. The Etio- 
“or and Pathology of Typhus.. 


4° KE. Ficnor. Sur les systèmes ‘géodesiques D aloleres à a la sur nt du Se 
ie terrestre. à 


M. A. Rarpinskis adresse des remerciments pour la distinction dont ses 
travaux ont été l’objet, Ki 


\ 
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GÉOMÉTRIE. — Sur gi géométrie con for me des systèmes de cercles. 
te de M. E Noir ‘ 
LOUP AT ar LT VSNEANT L | | REVUE f 
On peut appeler oo D PAPAS celles des propriétés des 
figures de l’espace que n’altèrent pas les transformations dites con formes. 
_ De celte géométrie relèvent des théories classiques, telles que celles des. 
| systèmes orthogonaux, des systèmes cycliques, etc. La présente Note: se 
rapporte à la géométrie conforme des systèmes de cercles. pa 
1. Invariants d’ un système de deux cercles. — Soient À et B deux cercles 
nes: «; «et B; B’ deux couples orthogonaux de sphères se coupant 
_ respectivement suivant A et B.' Les angles Wet W,, réels ou imaginaires, | 
définis par. DR ue RON TO | 


l 


CD SANS 


14} Fons sin?W, = sin? sl { »B)=sin?( (A) Bet, À), 


ne dépendent, en fait, que des deux cercles; et sont égaux à l'angle de 
ceux-ci, s'ils se coupent. L'un ou l’autre de ces angles pourrait donc être 


appelé, dans le cas général, angle des deux cercles À et B. M. Koœnigs 
ayant introduit sous ce nom, par une voie toute différente du reste,un 
angle qui n'est autre que W, on pourra donner à W”, le nom d? bas 
‘relative des deux cercles. La différence sin W°,— sin°W', qui s’annule quand 
les cercles se rencontrent, mesure, au parnt de v vue conforme, l'écart des 
_ deux cercles (!). 

Les angles Wet W',, étant deux invariants, indépendants du système des 
deux Certes. caractérisent ce système et ses homologues, au point de vue 


_ conforme. M. E. von Weber (?) a introduit, à cet effet, deux autres inva- 


riants w et w’, dont je rappelle la définition. un K. et K’ les deux cercles 
he Lite ti ) communs à À et B; © et w' sont les angles sous lesquels 


se coupent respectivement les sphères & et b contenant l’une K et A, et 
{ + PUR é 


A 


(1) Si l’on définit les cercles par leurs coordonnées pentasphériques, on retrouve ici 
une forme doublement quadratique introduite par M. Kænigs; et l'on constate immé- 
diatement l'identité de W avec l’angle de deux cercles de M, Kænigs (Annales de 
Toulouse, 1888). ti 

(2?) Arkiv Jür Mathematik und Physik, 1904. L'auteur indique la formule (1) et 


- Ja première des formules (3), qui en résulte. 


(3) Je dis que deux cercles sont perpendiculaires s'ils sont sur une même sphère, et 
s’ils sont orthogonaux. 


« 


+. 
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l’autre K et B, et les sphères a’ et b’ contenant l’une K’ et À, et Ll'autré " 
K'et B. Ceci rappelé, on a les relations immédiates | | 
( cos W — cosw cosw', sin? di sin? 6) + sin?u), 

m | sin?W,— sin? = sin? sin? /, 


2. Pentasphére et symétries du système. — Soient p et q les sphères be 
sectrices du couple de sphères a, b; p' et q' les sphères bissectrices du 
couple a’, b'. Elles forment avec r, sphère orthogonale commune à À et B, 
un pentasphère orthogonal qu’on peut appeler le pentasphére du sys- 
ième À, B; car de ses relations avec les cercles À et B résultent les pro- 
priétés du système. On constate, par exemple, que le système À, B reste 
. invariant par les symétries (') effectuées par rapport à r, et par rapport aux 
six cercles d’intersection des sphères P; 41 P' g 3 et que quatre de ces 
symétries échangent les cercles À et B; et de là découlent diverses pro- 
priétés angulaires des sphères des faisceaux A''etB, que | 7e pour 
abréger. + | 

3. Applications aux a cerclées. — Si À est cercle générateur d’une 
surface cerclée, et si B est le cercle générateur infiniment voisin, le penta- 
sphère du système À, B devient un pentasphére orthogonal aire Il, associé 
au cercle générateur " De la considération de ce pentasphère on déduit les 
propriétés conformes de la surface : je me bornerai dans cette Note aux 
propriétés différentielles da premier ordre. 

Soient H et H' les positions limites des cercles perpendiculaires communs 
à A etB; leurs pieds sur A s’appelleront les deux couples des points cen- 
l'AUT ; d sphères passant par À et H, par À et H' seront les sphères cen- 
trales ; à chacune on associera son Adisinie orthogonale à À aux points 
centraux correspondants. Le pentasphère II est formé de sphères centrales, 
de leurs adjointes, et de la sphère orthogonale à A et au cercle infiniment 
voisin; les points où cette dernière coupe À sont les foyers du cercle A,, 
commun aux sphères adjointes, qui va jouer un rôle important. 

Ce cercle A, sert, en effet, à définir les points de À par une coordonnée 
invariante : c'est l'angle 0 de l’une des sphères adjointes avec la demi- 


(*) I ya crois espèces de symétrie conforme, aÿant des propriétés analogues aux 
trois espèces de symétrie euclidienne. La symétrie par rapport à une sphère est 
classique. Je dis que deux points sont symétriques par rapport à un cercle GO; s'ils 
sont communs à deux cercles perpendiculaires à C; et que deux points sont symé- 
triques par rapport à un couple de points I, J, s'ils sont avec eux sur un même 
cercle, et s'ils sont conjugués harmoniques, par rapport à eux, sur ce cercle. 


PTT 


Fe 


Li 


E 
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sphère qui passe par A, et lé point » considéré. On définira, d’autre part, 


toute sphère s passant par À au moyen de l'angle o qu ‘elle fait avec la 


sphère centrale dont la sphère choisie pour origine des 0 est l’adjointe. 

Cela posé, pour que 7» soit un des points de contact de s avec la surface, 
il faut et il suffit que Ü et © soient liés par la formule de distribution (ana- 
logue à celle de la théorie des surfaces réglées) 


DRE. 
(4) MORE tangÜ — tang h tango, tang # = lim —. 
G) 
Soient d& et d&' les parties principales de w' et w. On peut poser 


{ 


ds! 


NES mire he, Sink =: 


ds da 


On constate que ds est là partie principale commune de Wet W',; on dira 
que c’est l'angle du cercle générateur A et du cercle infiniment voisin. La 
variable ©, dont elle est la différentielle, sera associée à 0, pour définir, 


d’une maniëre invartante, les points de la surface. L'invariant différentiel du 


Prenuer ordre k $’est introduit de lui-même; + est un paramètre différentiel. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les formes canoniques invariantes des 
systèmes algébriques et différenuels. Note de M. Maurice Janer. 


1. On a déjà observé (!) que certains systèmes algébriques ne peuvent, 
par aucun changement de variables, être ramenés à la forme canonique 
étudiée par M. Delassus (*), forme que nous appellerons (D). Il nous 
semble utile de remarquer de plus que ce ne sont pas seulement des 
systèmes exceptionnels que cette forme laisse échapper, mais bien des 
systèmes d’un caractère aussi simple et normal que le suivant : deux équa- 


tions homogènes du deuxième degré en x, y, z, t(en langage géométrique, 


une biquadratique de l’espace projectif ordinaire). La théorie classique du 
résultant permet en effet de déduire des équations données une équation du 
quatrième degré ne contenant pas x; il y a donc, au plus, dans les équations 


(1) GunrHer, Comptes rendus, t. 196 1913, p. 1147. — RomixsoN, Comptes rendus, 
t. 157, 1913, p. 106. 
(?) Annales de l'École Normale, 1896 et 1897; Bulletin des Sciences mathéma- 


tiques, 1897; Encyclopédie (t. 1, vol, 2, fasc. 1). 
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Le 


d'ordre P que l’on à peut déduire des équations proposées (ds ÿ 


CR 3 DEL PEU * 
SE eq ie / 


/ 


équations indépendantes D rapport aux monomes d'ordre Fe contenant Ds 


ops il ÿ a en tout. 
pe P°+ 3P240P 
RUE ire LeG 


KA 


monomes de cette espèce, ce qui suffit à prouver le fait annoncé, comme 


on le voit immédiatement en se reportant à la définition des « ensembles 4 


canoniques » de monomes. is | 
. 2. Les remarques que J'ai exposées dans une précédente Note (° )c con- 


 duisent tout naturellement à une forme canonique invariante qui a l'avantage 


d’être ‘tout à fait générale. Elle se rapproche d’ailleurs d’une manière 
curieuse de la forme (D) : pour les monomes d'un ordre déterminé P, le 
‘classement utilisé dans l’une est inverse du classement utilisé dans autre 
Pour montrer combien l'application de la méthode est aisée, reprenons 
1 exemple cité bo haut. Si les équations d’une biquadratique sont réomer, 
par rapport à æ° et 670 autrement dit si ces équations peuvent s'écrire 


A ra er 


Bt) bp nie 


les termes non écrits contenant l'une au moins des lettres 3,{, on formera 
la or (2) 


( C=yA + (by =x)B. 


Le système formé me A —o,B—o,etles FANS Ans A en égalant 
à zéro les formes F, 


Âx, Ay, As, Al, By, Bz, Bi 


est sous la forme canonique voulue. 


(1) TL} représente le nombre des monomes, à » variables, d'ordre P, 


re PHP EH) (PEN) 


fee 1.2.,.(R—1) 


(?) Comptes rendus, t. 174, 1922, p. 430. 
(?) Nous supposons, ce qui est permis, « + bo; C— 0 est résoluble pas rapport 
à y? 


e 


re 


Rd 


CR ne ee 
ENT Ste 


AP DE 


: : 
ere où LS cn 


Te 


réserves les conséquences que l’on a tirées, pour l'étude générale des sys- 208 


serait possible de conserver sans modification pro fonde \ énoncé (?) d’après 4. Lans 


considérer que les solutions de deux systèmes ont le même degré de géné- / 
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: On constalera que les nombres (a) du ne F, sont (! ) 


A 


At ah GT 0, | ÿ 


Gide So re sé trouve égal et non pas inférieur au nombre des conditibbe 
auxquelles doit satisfaire une orme d' Li 4 pour faire partie que mo- 
due CH 


3. D'après ce qui précède, il convient de n accepter qu'avec du 


tèmes, de la forme canonique (D). On peut se demander si, malgré cela, il 


lequel « si ‘un système algébrique définit dans l’espace à » — 1 dimensions 
(coordonnées homogènes Lisp id Pucles multiplicités (M) den. Fine 4 
ñn — 3,..., 0 dimensions de degrés respectivement Bent Mnsos doubs la Le 
tion (S) du système aux dérivées pates correspondant (? \abbene Eye 
fonctions arbitraires de ñ—1,n—2,...,1 variables en nombre respecti- | 
NeMENL br De A. ED Le du et degrés des po (M). NAT re. 
déterminent-ils Foot le degré de généralité détoir . " U 

Il n’en est pas ainsi. On doit, il est vrai, pour l’affirmer, s’accorder au Re 
préalable sur le sens à donner aux mots degré de généralité de la solution © ji, AS 
d'un système différentiel. 2 7 21 ïs h, | 

En raison de l'invariance des nombres (5), il nous semble naturel de 


ralité seulement si les nombres (+) de même ordre P des deux systèmes 
sont respectivement égaux (en ajoutant, si l’on veut même, la restriction : 
P suffisamment grand), autrement dit st les fonctions caractéristiques (An 
(d’Hilbert) des deux « modules » sont les mêmes. Or il est bien connu que PAU 
la fonction caractéristique d’un module ne dépend pas seulement des dtmen- ; 
sions et degrés des multüplicités correspondantes. En nous bornant toujours 

à un exemple de caractère très élémentaire, les fonctions caractéristiques | 
des modules correspondant à une biquadratique et à une quartique unicur- 

sale sont respectivement 4 P et 4P +1. 
4. Hipaiens que la considération des nombres (o), et de nombres : ana- 


(à 1) Voir Note du 13 février 1922. 
(2) Derassus, Annales de l'École Normale, 1895, p. 1e 
(#) Obtenu en remplaçant chaque monome par la dérivée correspondante. 
(“) Outre des constantes arbitraires, en nombre fini. 

(5) « Postulazione » des géomètres italiens. 


2] 


C. R., 1922, 1° Semestre. (T. 174, N° 15.) QUE 
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logues dans le cas de plusieurs fonctions inconnues, pourrait peut-être 
remplacer avec quelque avantage celle des « invariants » définis par 


M. Delassus (‘ ). 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Démonstration d’un théorème de M. Borel. 
Note de M. Torsren CarLeman, présentée par M. Emile Borel. 


Je me propose de démontrer un théorème que M. Borel a énoncé comme 
vraisemblable, sans en donner de démonstration (?). 

Considérons des fonctions F(x) s’annulant, ainsi que leurs » premières 
dérivées pour œ = 0 ét 1; pOsons 


(1) ie == f [CF (x) )F de. 


et supposons »,— 1. On démontre, comme dde ma Note sur le théorème 
de M. Denjoy (*), que la suite B,, B;, ..., 6,,, n'est pas décroissante. 
Introduisons la fonction 


s dl 
(2) #2 f e-“[F(4)F dt. 
On a D(o) — m,= 1. D'autre part, en effectuant p intégrations pe parties VA 
et utilisant l'inégalité de Schvarz, on obtient 
log 2 5 
3 o| D(— ) DO SRAP IN 
(3) Le pCE THEN TE pare Fun] 
: Marquons sur la droite Rs) — — 1, une suite de points 
Zi ip {us 1 2 nee, s 
tels que |z,] — 265, et posons | _ 
F0 
w(y)=0 (0o<Y<}Y1), 
(4) DORE PEN AN YREM ER 


D(Y)=R F1, (YhhEY <<) 
nous aurons 


(5) log|D(— 1 + éy)| 0 — (y). 


La fonction ® (2) est régulière et bornée dans le demi-plan a(z)2r. 


Annales de l’École Normale, 1908. 
Comptes rendus, t. 174, 1922, p. 37 
Comptes rendus, t. 174, 1922, p. 50 


œ. 
À 
2, 


NOT PA 


 Posons u — og| (= )| et désignons par e la fonction de Green (infinie 


NOT 


en 5—0o) qui correspond au demi-cercle Der ls #+3=0; en 


On On 
de |®(z=)| et faisant tendre o vers l'infini, on démontre l'inégalité 


RTA Re k ER de . 
utilisant l'intégrale fe A OA cé t)ds, te tenant compte des singularités 


\ 
} 


DIE 


1 


(6). ROLIQIEES ES 


I 


En tenant compte de (5) et de D(o) = 1, on en conclut 


4 


et l’on en déduit 


2 DA dr. 2e Jn+s 
le calcul de l'intégrale étant aisé jrs (a): Comme y,<2eb,, on en 
conclut 


Sn + de “refi+ 2) 
ASUS Bi 3 > ut } v 


La relation m,—1 entraîne m,2T et, Par suite, y, > 4 e— 1; il vient 
donc 


À ‘ : di $ ) 
(7) ë un 

En remplaçant F(x) par CF(x), on peut lever la restriction mn, —1; on 
a, quel que soit, ; ES 


2 F & | À L 1 \ î 
(8) | Sue (+2) 

Pour do le théorème que nous avons en vue, il faut montrer que 
l'on peut trouver, indépendamment de »#,, une ni supérieure de S,,, 
Ru on connaît une borne inférieure de 6,. En appliquant la formule (8) 

à F’(x) au lieu F(x), on obtient, à l’aide d’un calcul élémentaire, l’iné- 


| galité 


ok! ELA 
G+ “en TEE 


et, si l’on remarque que $, est certainement plus grand que 2M° en dési- 


Sn - 


$ A 


gnant par M}, le maximum de | FP/(x)|, il viendra, en raison de l'inégalité 
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B,<VM, pour toute fonction F(x) s annulant pour: g—oetr— T ainsi que 
ses x premières dérivées, ie 


ARR ut 
« [pi 


j } ; | 
I h: I TRES RE NT Ë | Lo 
SAT eee CN 4 EE ei : AUS AT NUE 
Ma UM VMS "TVM \ LE AR 1e 


n+1 
: LRQ 1" Î qi 1 ! | RE) 
Pour démontrer le théorème de M. Borel, il suffit d'observer que, si l’on. 
pose st ne AUX 


la Coton F(æ): bu à nos db du moment que f(æ) satisfait A 
aux conditions de M. Borel | AO Le LATE 


EU (op D tte) ARE eme fo 
ie ‘1Ÿ Abe part. M, étant le maximum ce | fo (æ)| pots 0 £a. <1,un calcul 
it facile montre que l on ANS | 

: VM° 2 SM î | 

À cause de l'inégalité Mi M'>1 on aura finalement, en tenant compte 


| de la valeur de /, \ 
\ É ñ 


(10) LA SAR, LUS done rer à. 
JR VUE VMS DONNE 2 D 


Cet lé résultat énoncé par M. Borel, la limite supérieure obtenue ne 
RS dépendant pas de #7, du moment que les te (9) sont remplies. 
| Je ne me suis proposes dans ce qui précède, que de démontrer l'existence 
d’une borne supérieure finie # pour la di (10) et je ne me suis pas 
efforcé de trouver la plus petite valeur de U que peut fournir la méthode 
po st CG 


Remarques sur la Note de M. Carl:man, par M. Eire BonEL. 


La démonstration donnée par M. CH de l'énoncé que j'avais induit 
du théorème de Denjoy est remar quable par sa profondeur et par sa simpli- 
cité. Il serait toutefois désirable d'arriver à donner une démonstration, 
sinon algébrique (‘), du moins ne faisant appel qu'aux variables réelles, 


(*) Le théorème de Carleman, énoncé sous la forme de l'inégalité (10), est vrai pour 
une fonction quelconque s'il est vrai pour un polynome, du moment que l’on ne 
limite pas le degré de ce polynome en fonction de ». C'est une conséquence de la 
théorie de l’approximation des fonctions continues par les polynomes. 


l M i { 
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du Del auquel M. Carleman vient d’ attacher son nom: Ce théorème AAA fie 
de Carleman me parait en effet devoir être considéré, avec le théorème | se TEA 
de Denjoy, comme l’un des théorèmes idamentai de la théorie des di AU 


fonctions indéfiniment dérivables de variables réelles. As 
La démonstration à laquelle j'avais songé étque je n ai pu arriver à rendre 
rigoureuse me conduisait à la valeur e pour le nombre que M. Carleman 
appelle #. Il serait intéressant de vérifier si cette indication est ou non 
jusüfiée et en tout cas de déterminer plus précisément le nombre #. [l serait 
encore plus intéressant de compléter les théorèmes de Denjoy et de Car- | À 
_leman par une pui asymptotique aussi précise que possible des séries de 


terme général -— TE ‘pour cette étude, il y aurait peut-être avantage à 4 subs- 


qu n 


Pr M, 

de %e  tituer à ces séries les séries de terme général Fi qui dote avoir les 

‘af : n+1 | 

: | mêmes propriétés et qui sont peut-être plus aisées à manier. . an 

# | v° | { É = ITR 
En “à 4 | a" 
17 GÉOMÉTRIE. — Quelques propriétés des surfaces réglées en liaison avec la 

TR théorie du parallélisme de M. Levi-Cività. Note de M. A. Myiier, pré- 

À j sentée par M. A PRRE pee ‘ 


s CA ‘Considérons une Se (S) et une courbe (Et tracée sur la surface. Soit, 
dans la surface, une série de directions parallèles le long de la courbe (C) 
et db sous te en nous donnant les cosinus directeurs en fonction del’ arc 


de la courbe ï 
aæ— œ(s), | We 


&. di) | (1) B—B6(s), 
Di | k (|: = y(s). 


Ces directions peuvent être considérées comme génératrices rectilignes 
1 d’une surface réglée tangente à (S) le long de (G). Cette surface réglée a 
ROUE Ia propriété importante d’avoir comme ligne de striction la courbe (C). En 
effet, soient M et M' deux points infiniment voisins sur la courbe (C). La 
génératrice par M est fixée par (1), celle par M'est fixée par 


a(s 4- ds) = œ(s) + x'{ (s)ds +..., 
B(s+ ds) —8B(s)+8"(s )ds. Hi 
YU ds) ='y(S). HE (5) ds + 


(2) 


59 


(!) Rendiconti del Circolo matem. di Palermo, t. XLI, 1917, p.173. 
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D'après M. Levi-Cività, cette génératrice (2) doit faire avec une direction 
quelconque issue de M dans le plan (T) tangent à (S), le même angle que 
la génératrice (1) passant par M fait avec la même direction. Cela à un 1in- 
finiment petit de second ordre près. On a alors 
(3) | ax +bB'+cy =o, wA 


où a, b, c sont les cosinus directeurs d’une direction quelconque dans le 
plan (T). Le vecteur dont les composantes sont x'ds, B'ds, y'ds est celui qui 
ajouté au vecteur (1) nous donne le vecteur (2). Il est d’après (3) perpen- 
diculaire au plan tangent en M. Par conséquent le plan (N) passant par la 
droite (1) parallèle à la direction (2) est perpendiculaire au plan (T) tan- 
gent en M. Ce plan (N) est le plan tangent à la surface réglée au point à 
l'infini de la génératrice (1). Le plan tangent (T) étant perpendiculaire 

à (N) est le a tangent au point conbal M. La courbe (C) est donc j 
ligne de striction de la surface réglée. 

La réciproque est évidente. Les génératrices d’une surface réglée sont 
parallèles dans la surface le long de la ligne de striction. 

Si nous faisons tourner chaque génératrice d’un même angle dans son 
plan tangent autour du point de contact, on sait que les nouvelles direc- 
tions restent parallèles le long de (C). Il s’ensuit un théorème de M. Pi- 
rondini (*) que toutes les surfaces ainsi obtenues ont la même ligne de 
striction (C). En particulier pour un angle de 90° on obtient la surface 
conjuguée de P. Serret (?). | 

Supposons que la surface développable tangente à (S) le long de (C) est 
un cylindre. Ce cylindre, ayant les génératrices parallèles, fait partie de la 
série de surfaces à génératrices parallèles tangentes à (S) le long de (C). 
Les génératrices d’une quelconque de ces surfaces font un angle constant 
avec les génératrices correspondantes d’une autre de ces surfaces et par 
conséquent font un angle constant avec les génératrices du cylindre. Il s’en- 
suit un théorème de M. Dini d ) que toutes ces surfaces réglées ont un cône 
directeur droit circulaire. 

En tenant compte du fait que les directions parallèles le long d’une ligne 
géodésique d’une surface font un angle constant avec la géodésique, il ré- 
sulte immédiatement le théorème suivant de O. Bonnet (‘) : Si une courbé 


Giorn. di mat., t. 23, 1885, p. 206. 
P. SERRET, Fhédrie nouvelle des lignes à double courbure (Paris, 1860). 
Giorn. di mat., 1. 3, 1865, p. 283. 
J. École Polyt., 4 19,:1848,p: 77: 


Séance. DU 10. AVRIL 1922. Fr nNes 999 


tracée sur une surface réglée possède deux des trois propriétés suivantes : 

1° être géodésique; 2° être ligne de striction; 3° ” couper les génératrices sous 

-un angle constant, elle possède aussi la troisième. Nu 
À \ 

\ (0 : 4 n 


CHRONOMÉTRIE. — Cr graphe électrique, enregistrant, en chiffres, 1 Le 
temps au centième de seconde. Note (') de MM. Henri Curémienx et Fax 
… Drnisteim, présentée par M. |Bigourdan. 
Le chronographe ne électrique, dont le premier exemplaire est 
_ mis sous les yeux de l? Académie, s se compose de deux parties essentielles 
distinctes: * Ka ï 


Chronographe imprimant portatif. 


< 
\ 


A. Un moteur électrique synchronisé, combiné pour imposer un mouve- 
ment de rotation bien uniforme à un arbre, sous le contrôle intermittent 
d’une horloge ou d’un chronomètre pourvus de contacts électriques ; 

B: Un mécanisme imprimant, dans lequel le moteur synchronisé produit 
l'avance des tambours chiffrés, dont empreinte est prise en temps voulu à 
l’aide d’un mécanisme de frappe. » 

Les caractéristiques essentielles de ce chronographe sont les suivantes : 

1° Emplor exclusif de l'électricité comme puissance motrice, tant pour pro- 


(*) Séance du 3 avril 1922. 


, \ x k ‘ 
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ïb 


À 


De , 
duire le mouvement de la chiffraison que pour les opérations d impression 


proprement dites : frappe des types, avance du papier; etc. Ceci permet de 
réduire considérablement les dimensions totales du chronographe sans 
accroître d’une manière appréciable celles de la source électrique, indis- 
pensable dans tous les cas. Un élément d’accumulateur de 40 ampères- 
heure de capacité du type transportable employé pour les automobiles, 
mesurant 18 X 12.:< 6 cm permet de faire fonctionner le chronograplie pen- 
dant plus de 50 heures ; | lus 

2° Dispositif de As à vitesse intermédiaire constante, c’est- 


à-dire assurant non seulement l’uniformité #0yenne de la vitesse, comme 
cela a lieu dans les chronographes actuels, à vitesse corrigée (ralentie) 


périodiquement, par la synchronisation, et qui présentent, par suite, ce 
que les astronomes appellent une équation décimale, mais assurant encore 
Puniformité de la vitesse instantanée elle- même; 

3° Caractére isolé et discontinu de la chiffraison imprimée, de sorte que les 
caractères se présentent sur une seule higne et seulement ceux qui sont 
utiles pour la lecture, ce qui n’est pas le cas des chronographes à allure 
continue, où bre a ui non seulement les caractères à retenir 
mais encore ceux qui sont situés de part et d'autre, et où la lecture de 
chaque chiffre ne peut se faire qu'en ont di chiffre des unités 
immédiatement inférieures: 

4° Immobilhsation complète des types au moment L l'impression, consé- 
quence nécessaire du caractère discontinu des impressions, ce qui. présente, 
d'autre part, l'avantage d'assurer la netteté parfaite de celle-ci. 

Principe de la synchronisation à vitesse intermédiaire constante. — Consi- 
dérons un moteur électrique à courant continu dont la vitesse normale de 
rotation soit plus grande que celle qu’on veut lui imposer définitivement. 
Au moyen d’un interrupteur multiple spécial, dit échappement électrique, le 
courant est lancé dans le moteur et coupé périodiquement; les fermetures 
du circuit, commandées par le chronomètre directeur, se succèdent à inter- 
valles de temps égaux ; les couvertures du circuit, Cons ndées par une came 
calée sur un dire entraîné par le moteur lui-même au moyen d’un réduc- 
teur de vitesse, se produisent à intervalles angulaires égaux, correspondant 
au nombre de tours que le moteur doit faire dans chaque intervalle de 
temps. L’échappement électrique joue donc le rôle d’un échappement 
mixte; 1l fonctionne comme échappement à temps pour la fermeture du 
circuit et comme échappement de position pour sa rupture. 

On conçoit facilement que, dans ces conditions, un régime tende à 


{| 
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s'établir dans lequel l intervalle de synchronisation se scinde en deux inter- 
valles, durant le premier desquels l'énergie que la source fournit au moteur 
est égale à celle qu’il dissipe pendant toute la période. La vitesse de régime 
aura donc une allure périodique; elle oscillera entre deux valeurs, Q,et Q,, 
atteignant la plus petite d’entre elles, Q,,, au moment de la fermeture du 
circuit par le chronomètre directeur, et la plus grande, (,,, au moment de 
la rupture du circuit par le moteur lui-même. 

Telle est la méthode de synchronisation imaginée par M. W.-P. Ger- 
rish, de l'Observatoire d'Harvard College et appliquée par lui à l’entraine- 
ment de quelques équatoriaux de l'Observatoire. 

On voit qu’un moteur synchronisé par cette méthode ne tourne pas avec 
une vitesse intermédiaire constante. On peut. il esi vrai, réduire l’oscilla- 
tion de la vitesse à telle valeur que l’on veut par un d’un volant 
de moment d'inertie approprié, ainsi que le fait M. Gerrish. 

Mais l'emploi d'un volant pour diminuer le coefficient d’irrégularité du 
moteur présente un gros inconvénient pour l'application que nous avons en 
vue ici; les variations de vitesse étant ralenties, la prise de régime est 
longue, ce qui constitue déjà un inconvénient en soi, mais fait en outre que 
tout dérangement intempestif dans la marche du moteur est lent à dispa- 
raître. En d’autres termes, la liaison synchronisante est trop lâche. L'ana- 
Iyse mathématique de la question montre que la rigidité de la synchronmisa- . 
tion augmente quand on diminue le moment d'inertie du moteur et qu’on 
augmente l’amortissement par les résistances passives fonctions croissantes 
de la vitésse. C’est une conclusion qui est, dans son domaine, l’analogue de 
celle que Cornu a tiré de l’étude de la synchronisation électromagnétique 
des systèmes oscillants et qui pose un dilemme au problème de la synchro- 
nisation des moteurs de chronographe par la méthode de M. Gerrish. 

Nous en sommes sortis par l’artifice suivant : 

Par l’emploi d’une force électromotrice convenable et au moyen d’une 
résistance de réglage placée en série avec l’induit, on peut faïre en sorte 
qu’en régime Ja durée de la phase d'accélération du moteur soit très sensi- 
blement égale à celle de sa phase de ralentissement. Les accélérations 
moyennes pendant ces deux périodes sont alors égales et de signes con- 
traires. 

Ceci posé, considérons un deuxième moteur, de tous points identique au 
premier et synchronisé de la même manière, mais où les époques de ferme- 
ture du circuit sont exactement à cheval sur les époques analogues du pre- 
mier moteur. Les mouvements de ces deux moteurs sont alors sensible- 
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ment en opposition de phase, la vitesse du premier s Re quand ce 
du second se ralentit, et réciproquement. La moyenne arithmétique de 


ces vilésses, que Pia recueille mécaniquement par l'emploi dan tram 


différentiel, est constante à un très haut degré d° approximation, et cela, 
même avec un moment d'inertie très faible et un amortissement énergique. 


n 


X 


l ; 4 


MÉCANIQUE CÉLESTE. — Sur une coincidence remarquable dans la théorie 


de la relauvité. Note de M. Maurice SauGER, présentée par M. Émile 


Borel. ge | RUN | 
“ 
Soit un astre de masse m; à une distance r le potentiel de gravitation 
newtonien a pour valeur (en appelant G la constante de gravitation) 
Gm Le Hs 


7 


Supposons qu'un corps, tombe de l'infini en chute libre; il prendra un 
mouvement accéléré et, arrivé à la distance r de l’astre, sa vitesse V donnée 
par le théorème des forces vives sera égale ? à 


vas Ke 


Sous l’effet de cette vitesse, dans la théorie de la relativité restreinte : 

1° Le corps se contracte longitudinalement, c’est-à-dire précisément 
dans la direction radiale. Par suite les règles de mesure sont raccourcies et 
leur longueur primitive doit être nl par le facteur de réduction 


de Lorentz ici égal à | 
2m 

1— — 

PIC 


(c désignant la vitesse de la lumière). 
Conséquemment, si nous mesurons un élément de ligne radial dr, nous 
lui trouverons maintenant comme expression 


- 


dr 


pere 
2Gm 
I — 
Ce 


2° Les dimensions normales à la vitesse ne subissent aucun changement 


et la longueur d’un élément de ligne tangentiel aura toujours pour 


PEN TONNES) 


évaluation 


DE qu 2 


7 vi r dO ; 


| i 


3° Les battements des horloges entraînées sont ralentis et, hi suite, les 


temps d’oscillation allongés. En conséquence, une durée dt sera estimée 


ANA { 
Associons maintenant les résultats précédents, le temps étant pris, 
comme d’habitude, sous une forme imaginaire; il vient pour l'expression 
de l'intervalle fondamental ds sous l’effet de la vitesse acquise et en remar- 
quant que ces trois quantités sont portées par des axes orthogonaux 
(l'élément de ligne tangentiel est perpendiculaire à l'élément radial et la 
coordonnée imaginaire de temps est ea aux deux coordonnées 
d’ espace) : 


ve Horse su pdf — de(s LS ou 


2Gm re? 
Done 
TC | \ 


| 


‘ 


Coïncidence remarquable, nous retrouvons précisément la formule 


d’Einstein-Schwarzschild qui détermine l'intervalle fondamental dans le 
champ statique d’une particule. 

A première vue, on pourrait être tenté d’ expliquer ce résultat par le 
principe d'équivalence en considérant que les actions mécaniques subies 
par le corps du fait de son mouvement sont les mêmes que celles produites 
par la gravitation s’il restait immobile. Mais il y a lieu d'observer notam- 
ment que :- | 

a. Les formules “ Lorentz sur lesquelles nous nous appuyons ne font 
état que de l'influence d’une translation à vitesse uniforme et non d’un 
mouvement accéléré; . 

b. Que la loi de Newton que nous avons admise pour l'expression du 
potentiel diffère spécifiquement de la loi d'Einstein, de laquelle est ÉD 
la formule de Schwarzschild ainsi retrouvée. | 

Tout porte à croire, en conséquence, que ces approximations fournissent 
des écarts opposés qui, finalement, se compensent, d'où précisément la 
coïncidence observée. 
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ASTRONOMIE, = — Eclipse A Soleil Va 28 mars 1922, observée à l’ bn 


de Ksara (Syrie). Note de MM. Bercory et Commrer, Pons pes 
M. Bigourdan. AUS MAUR 


f 


\ 


A 


L’éclipse était partielle ici et le premier contact seul était | observable. 
L'heure a été notée au chronomètre t. m. Leroy (n° 1220), dont la correc- : 
tion avait été déterminée le ; jour même, trois heures environ avant l’ éclipse, 
par comparaison avec les signaux horaires de 10/45" t. m. c. Gr. de la Tour . 


Eiffel. | } 
_ Les heures indiquées ci-dessous le sont en t. m.a. Gr. . : 
FU Caleul. G. Observ. O. Ou Ee al 
Premier contact......... 1239m 31,5 130m 198 | — 19,9 


On a noté ensuite les heures d’ Éoeullaton de sept taches solaires ai 
d,e, f,g dont la troisième (e)a assez grosse, présentait de la der 


} Disparition. | Réapparition. 
h; en CUS" 0:20 h m Q 
Labher ere RE SAT MN EE Re Lie) Nan S OS ALES DM) 
» DEEE FE En VAL EEAS Er EVER OU 4 
pénomhre nt ae ere 2084 EE » 
k ombre... MESA SAN 30.29,0 30.46 ,7 
DE Ce on RE DEN MELON CA ANORI LE Le ts 31.49 ;4 » 
DAME SR NE TE ee re BU APE 200704 » 
D OPA GAL PS ER PAE US Ho 059 » 
D ANNE AS QUES DEA USM MS Le A LEE 3607210 D) » 


1 


La tache g pénétrait derrière la Lune presque tangentiellement. 


ASTRONOMIE. — Observation de l'éclipse annulaire de Soleil du 27-28 Mars 
1922, faute à l'Observatoire astronomique de Valence (Espagne). Note de 
M. I. Farazons, présentée par M. Bigourdan. 


La méthode suivie et les éléments de calcul indispensables pour con- 
naître les époques H, et H, des contacts extérieurs, etc. sont ceux indiqués 
dans la Connaissance des Temps pour 1922. 

Pour coordonnées géographiques de l'Observatoire, on a adopté 


= 3992817" N., RE pl 901 TT OŒUOANTE CRE 
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Robot on a été faite par projection avec l'équatorial Grubb ‘de | 


l'Observatoire, en employant l’oculaire le plus faible. 

Comme garde- temps on a employé le chronomètre Perez-Seckel, n° 2092, 
doAt l’état et le mouvement ont été déterminés par comparaison avec les 
Jonas du Bureau international de l’ heure, transmis par T. S.F. 

Quoique le vent et les nuages aient altéré parfois l’azur du ciel, le temps 
a été beau pendant presque toute l’éclipse, surtout pour Danton des 
contacts. Les bords lunisolaires oscillaient fortement aux et du 
dernier contact. | 

M. Marti Ortells (N. ) a pris trois photographies de Méctpse avec de 


_ même équatorial Grubb dûment modifié. , 


Voici les résultats de l’observation oculaire : 7 


7. I. L'entrée et la sortie du bord lunaire se sont effectuées aux x points pré- 


vus par lécateul" “ 


\ 


[YA Les heures des contacts, exprimées en temps civil moyen de Green- 
| wich, sont : 


Tarazona. | Marti Ortells. 
Observation. Calcul. (SHC Observation. Calcul. O.—C. 
EME (4 Ÿ ; Et | j 
Premier contact... 1215 om315, DM OC TONT 12250m08,5 435,6 —r15$,1r 


Dernier contact... 15136m41,4 205, 7. —30",3 198689 45,4 { Pan —26;, 3 


M. de Benito (E.), de la Faculté de Droit de cette Université, a observé 


 l'éclipse chez lui avec une petite lunette astronomique. Les points d’entrée 


et de sortie lunisolaires, à partir du point Nord, ont été ceux prévus par le 
calcul. Quant aux Petres des contacts, l'obsdtvauus a devancé le calcul, 
notamment pour la sortie ou dernier contact. | 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Observations du Soleil, faites à l'Obser- 
vatotre de Lyon, pendant le quatrième trimestre de 1921. Note de 
M. J. GuiLLaune, présentée par M. B. Baillaud. 


Il y a eu 76 jours d’observations dans ce trimestre (!) et l’on en déduit les 
principaux faits suivants : 
Taches. — Le nombre des groupes de taches est de 19 au lieu de 32 (?), mais l’aire 


totale est très peu moindre, par suite de formations relativement importantes : on a, 
en effet, 2470 millionièmes au lieu de 2565. 


(1) Avec l’aide de Mie Bloch. | 
(2) Voir Comptes rendus, t. 173, 1921, p. 1338. 
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Cette diminution des groupes a été environ trois fois plus forte dre l'hémisphère 
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austral, avec 6 groupes, que-dans l’autre-hémisphère, où il } en a eu 13, au lieu de 16, 
de part et d'autre, précédemment. 


Les jours sans taches ont été plus nombreux dans ce trimestre que dans le précé- | 
dent : 18 au lieu de 10; il en résulte une proportion de 6,24 au lieu de 0,10. 


Les formations suivantes (1) ont atteint un développement qui a permis de les voir 
à l'œil nu; leur passage au méridien central s’est produit aux dates que voici : 


Novembre: ire iii a803ra la latitude; dé "8° | 
DAS LE A PTE lots » 100 
Décembre ASUS » + 8° 
°» CRE ARETE DRASS 7 » eme | À 
: On en avait noté trois dans le précédent trimestre. | 
Régions d'activité. — Malgré la présence de quelques beaux champs, les facules 


ont diminué tant en nombre qu’en étendue : il y a eu, effectivement, 77 groupes et 
une aire de 52,1 millièmes, au lieu de 112 groupes et 25 2 millièmes. 

La diminution des groupes est, dans sa répartition, de 10 au sud de l'équateur, avec 
34 groupes au lieu de 44, et de 25 au nord, avec 43 groupes au à lieu de 68. 


Dates 
extrêmes 
d'observ. 


(oe] 
| 
eo 
= 


Nombre 

d'obser- au mér. 

vations. 
 d 


em 
© I mm: Or © 


Ci 
ND 


© 
= 
— 


Tasceau I. 
Pass. fatttudee moyennes. Surfaces 
à moyennes 
central. S. N. . réduites. 
Octobre 1921. — 0,19. 
6,7  —11 12 
19004 24 
16,5 +12 ° 26 
20,8 + 7 #90 
22,6 + 8 368 
27,9 + 3 311 
30,9 Fer 10 
— 6°,0 + 8°,2 
Novembre. — 0,36. 
18,3 + 8 425 
23,8 + 4 62 
24,8, — 6 5ot 


| 


LI 


— Taches. 
| n j 
Dates Nombre Pass. Latitudes moyennes. Surfaces 
extrêmes d’obser- au mér. —— moyennes 
d’ obserx. vations. central. S. N. réduites. 
Novembre (suite). : 
3 PS0 UE MONS 4 
292 j. — 6°,0 +6°,0 
Décembre. — 0,17. 
3 1 2,8 + 9 3 
6 LL TONGS T2 5 Ÿ 
11-14 4 10,9 + 8 27 
9-21 11 Ho + 8 248 « 
19-24 91,1 F850 +iI 29 
15=27 JAPON TE RE 299 
25 RS 2 7 SO ARRET 
27-29 3) 2949 +10 42 
23 Je — 8°,5 + 09,3 


+ 


> 


(*) I y a lieu de remarquer que le premier et le troisième de ces groupes sont des 
retours de celui qui a passé au méridien central le 22,6 octobre à + 8° de latitude 
(Voir Tableau 1). Le quatrième est un retour du second, qui a persisté et est revenu : 
pour la cinquième fois dans Le présent mois de mars. 


SÉANCE DU 10 AVRIL 1922. _ 1007 are 
: ee) É 


Tasceau Il. — Distribution des taches en latitude. 


xs Sud. Nord. | Surfaces 
Ÿ: pet . = TT — Totaux totales 
Ù : 1921. 90° #0° 30° 20° 10° 0° Somme. Somme, 0° 10° 20° 117 30° 40* 90° mensuels. réduites. 
‘+ } Octobre... » D'AMANS) » 2 2 5 3 2 » » » 821 
à ARUNE 7 
Navembre.. hi Cab | 10 2 2 DATE BONE D » 4 992 
Décembre... » » DPI I 2 6 5) I » » » 8 657 
Totaux. 00 ROUTE 5 6 HO MLOU NES CR DA » 19 2470 
nn, : Ç a + . N » « 
E -- TaBLEAU Ill, — Distribution des facules en latitude. 
478 ” } ; 

* ! | Sud. . Nord, Surfaces 
k © ——— ——— Totaux totales 
J N NE Li 90° 40° 30° 20° 10° 0° Somme, : Somme. 0°, 10°, 20° 30° 40° 90° mensuels. réduites. 

; TL X ns A 2 mt 
à pu Octobre...» tp HAT 6 174 22 DRASS 39 22,9 
D N6vembhe.. 2 6 mat 05 11, FAN PASSA SAIS ANT ARS 25 17,6 
. Décembre. "7 1 "In Er ON 218 6 7 CRUE AROET E PON 13 11,6 
Totaux NO NT TE tre 13 34 43 DT NNO NES AT oi) 521 
r $ 


! MESURES ÉLECTRIQUES. — Sur un dispositif permettant l'élimination et la 
détermination du facteur de correction des wattmèétres. Note de 
M. Henri Cuaumar, présentée par M. Paul Janet. | 
La valeur P, de la puissance vraie consommée par un appareil fonction- 
nant sur courants alternatifs est donnée, comme on le sait, par la formule 
suivante : 
1 + tang?o 


(1) Per 1 tang © tang D” 


dans laquelle P, est la puissance lue telle qu’elle résulte de l’étalonnage en 4 
; … courant continu, © la différence de phase entre la tension aux bornes et le 
courant dans le circuit à fil fin du wattmètre, ® le déphasage propre à l’ap- 
pareil dont on mesure la puissance. 
Cette formule ne permet la détermination de la puissance vraie que par 
une méthode d’approximations successives quine donne pas d’exactitude 
pour les faibles différences de potentiel ou les valeurs élevées de ®. 
Dans les appareïls courants, + est très faible et l’on peut toujours négliger 
tar g?o devant l'unité, si bien que la formule (1) se réduit à la suivante : 


es P, Er, 


1+ tangotangd 1+x 


( 


D 
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en posant | AU 
l x —tang çtang D, 


} 


tango, quoique de valeur faible, peut donner un facteur de correction 


élevé si tangŸ est très grand comme c'est le cas pour des appareils d'utili- 


sation ayant un facteur de puissance très faible (de l’ordre de quelques cen- 
tièmes par exemple). RTS : 4 


On sait que tango — -+, l'étant le Loue de RE MES di circuit 


à fil fin du wattmètre, w la pulsation du courant alternatif, r la ee 


totale du circuit à fl fin du wattmètre, résistances additionnelles non 


inductives comprises. 1 1 
Voici un Hs permettant l'élimination et la détermination du facteur 


de correction. 


Le cadre mobile àfil fin porte deux circuits identiques isolés l'un de l’autre 
et superposés, et pouvant être : mis par des dispositifs RO soit en 
parallèle, soit en série. 


Soit / le coefficient de self-induction a ce Gite mobile quatid les bobines . 


sont en parallèle; il sera quatre fois plus grand si les bobines sont mises en 


série. Si, quand on fait cette manœuvre à l’aide de commutateurs appropriés, 
on fait varier en même temps les résistances additionnelles en service de 


facon que la résistance totale du circuit à fil fin reste constante, on fera 
varier par suite dans le rapport de 1 à 4 la valeur de tango et si P, est 
la lecture faite lorsque les deux circuits du cadre mobile sont en série, on a 
k P, { J 
(3 | Fi He PAS | 
su A, ? 


Il convient de remarquer qu'alors la constante del appareil n'est plus 4 


même que dans la première expérience. Pour le même courant # dans1 
é A k a ïh 
circuit à fil fin, chaque spire est parcourue par le courant ; lorsque les deux 


enroulements du cadre mobile sont en parallèle. ue ces enroulements 
sont en série, la résistance totale restant la même, c’est un courant 1 qui 
passe dans chaque spire. 


Le nombre d’ ampéres-tours du cadre mobile passe donc de 1 à 2 de l’une : 


à l’autre expérience et par suite aussi le couple directeur. 
Il sera facile de tenir compte de cette variation de la constante de l’ins- 
trument. 


On peut pourtant disposer Les choses de façon que cette At reste 


/ 


[l 
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x a même. Pour cela, on disposera le circuit à gros fil, dit ccuit série du 
atimètre, en deux enroulements pouvant être mis également en série ou en 
parallèle. Pour un courant principal 1, le nombre d’ ampères-tours sera NI 

pour. les circuits en série, N étant le nombre total des spires. Ce nombre 


* 


NI 
d ampères- “tours du circuit à gros fil passera à — lorsque les deux énroule- 


ments seront en parallèle pour le même courant principal L. 

On procédera alors de Ja sorte : Le 

| Première expérience. — Les deux enroulements du circuit à fil fin sont en 
parallèle, les deux enroulements du circuit à gros fil sont en série. On lit P, 
et l'on a | 


ee 
Pre —. 
er 

Deuxième expérience. — Les deux enroulements du circuit à fil fin sont 


en série, les deux enroulements du circuit à À gros fil sont en parallèle. On 
hit P, et l'on a ne 


d’où 


(l 


les deux constantes étant restées ici les mêmes. 

Les dispositifs précédents permettant de faire exactement là correction 
quand elle est nécessaire, on n’a donc plus à craindre l'importance du fac- 
teur de correction; on peut, dès lors, employer des circuits mobiles portant 
plus de spires, donnant par suite . couples plus grands et réaliser ainsi 
des appareils plus robustes et plus sensibles. | 

Par exemple on réalise couramment des appareils où / est de l’ordre 
de 0,009 henry (soit o,or) et fonctionnant avec une résistance totale 
de 4000 ohms squs 110 volts. Même en décuplant cette ox de la self- 


induction , pour la fréquence 5o, tang° serait Inférieur à - _n —— el, par suite, 


négligeable devant l'unité. | 

Ces dispositifs permettront enfin l'emploi des wattmètres à des fréquences 
plus élevées que les fréquences industrielles courantes. 

On peut ORAAUCE en outre qu’il résulte des formules pr soOenes que 
l'on a 


Pb | 
— #17 —tangotangd; ; 


| } 7 : | ? 1 
C. R., 1922, 1° Semestre. (T. 174, N° 15.) 72 


\ 
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n 


tango pouvant être exactement déterminé à l'avance, ‘on déduira de h g. 

par sa tangente, ce qui est avantageux pour les: ‘usages industriels et ne 

précis and on détermine le même rap se phase par son cosinus. i | 
ñ k ; ra 

ACOUSTIQUE. — Sur le Pr des avions. 4 

Note de M. ru Dévé, présentée fee M. Ratean. “. 


2 


Lorsque, debout sur un terrain dur et à peu près uni, on écoute un avion. 


passer ‘au-dessus de sa tête, on perçoit un ronflement de tonalité basse sem- : 
blant dépourvu de notes dede Si l’on baisse la tête, la tonalité monte; en 
_ plaçant l oreille à environ 20°" du sol, la tonalité générale semble monter. 


de plus de deux octaves. L’impression de montée de la tonalité cesse quand | 
Pavion s ‘éloigne à environ 45° du zénith, elle ne. se manifeste jamais peur 
un observateur placé à une fenêtre d’un étage. ; 

Ce phénomène est, en apparence, identique à. celui que produisent 


d’autres bruits, tels que bruissement du feuillage, bruit d’ une cascade, etc. 
Quand on écoute le bruit d’une cascade, ayant à 1" -ou 2% derrière soiun 
mur, la tonalité du bruit semble monter quand on se rapproche du mur; 


c’est que ce bruit est formé d'une variété innombrable de bruits de hauteur 
drone, qui se réfléchissent sur le mur; tous les trains d'ondes élémen- 


taires qui arrivent à l'oreille en phase Ave leur train réfléchi donnent des 


> d $ d 
sons renforcés, > qui satisfont à la relation de 2d, I, ss de Î étant 
F 


la longueur d’ onde et d la distance de l'areilte au mur. Tous ces sons ren- : 
Lroie formant une suite harmonique d'un caractère musical, existent réel. 


lon dans le bruit de la cascade, mais sont sélectionnés par la réflexion 
sur'le mur. Au contraire, dans le cas de l'avion, les sons élevés n existent 
pas dans le ronflement perçu directement, : ou ne s'y trouvent qu'avec une 
intensité relative trés fable, : : , ae 


Une autre explication est donc nécessaire; on peut la trouver dans la 


forme des ondes du son fondamental, où dan la note produite par les 
explosions et surtout par les échappements du moteur (environ 100 explo- 


sions à la seconde). Or, un son simple de ce genre peut, par réflexion des. # 
ondes, donner la sensation de tonalités plus élevées; l’expérience suivante 


le prouve. 


Trois disques tournant à la même vitesse portent chacun 8 clous, qui : 
produisent un bruit lorsqu'on les fait taper sur une baguette. Les clous de 


Ÿ 
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FE rang impair donnent des ondes qui représentent les ondes directes du 


moteur; ceux de que pair engendrent des ondes qui peuvent être assimi- 
: lées aux ondes réfléchies des précédentes. Les rappor ts des intervalles suc- 


cessifs des clous sont, tue le premier. disque : = pour le second ? A pour lé: 
mn 
. 


su 
‘troisième : ë : les trois disques produisent done le bruit d’un disque à à clous 


etat combiné avec le même bruit réfléchi et plus où moins décalé. 
. Or, ils donnent des bruits de tonalité nettement montante; le bruit du pre- 


_mier disque est à peine plus élevé que celui du disque à 4 clous ; le troi- 


sièmé disque produit l’octave du son d’un disque à 4 clous, tandis « qu'il 
_ devrait donner le silence par interférence si les ondes étaient ro ubles. 
Le phénomène peut donc s'expliquer par la forme caractéristique des ondes 
de percussion, comparables aux ondes d’ explosion. 

Quand le front d’une onde réfléchie arrive à l’ oreille avec un très petit 
retard a sur le front d'onde directe, la: vague de l’onde se trouve allongée 
et sa distance b au front suivant diminuée. Le son b est plus élevé que le 
‘son fondamental ie a + D), et le son a.nest perçu que si la longueur a 
devient assez grande pour que les deux vagues d’ ondes soient on à 
On se rend facilement compte du nbénomine en composant graphiquement 
un train d'ondes en forme de vagues assez espacées, avec un train sem- 
_blable, mais amorti, “représentant le train réfléchi. : 

Il faut tenir compte aussi de ce que le sol n’étant pas une surface géomé- 
trique, l’onde réfléchie est d'autant plus floue que l'oreille est loin du sol, 
et que les différences des chemins acoustiques parcourus par ditférénte 
éléments réfléchis sont plus grandes; une même différence de ces chemins 
affecte davantage la forme d'une onde courte que celle d’une onde plus 
grande; c est pourquoi la réflexion des sons élevés n'est sensible que près 
du sol. | 

Lorsqu'un observateur At écoute un avion, le son, sans ue sa, 


tonalité grave, paraît, par moments, renforcé, et ces biens n’ontpas 


de période (à moins que l'avion ait deux moteurs produisant des batte- 
ments). Ce phénomène peut s'expliquer par la nature même des ondes. 
Une onde unique suffit à donner une sensation de hauteur; nul ne con- 


. fondra le elaquement d’une balle de fusil (onde de choc) avec le claquement 
produit par un gros obus; la sensation de hauteur du son paraît due à 
- la longueur d’onde, qui est fonction de la masse d’air déplacée. Si une 


seconde onde arrive exactement après le passage de l’onde précédente, 


4 
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l'oreille doit être impressionnée plus vivement; or, la doi des fronts 
d'onde dépend de la vitesse de rapprochement ou d’éloignement de l'avion. 


L'impression de renforcement doit être perçue quand * distance entre les 
fronts de deux ondes consécutives est un multiple où un sOus- -multiple de 


la longueur d’une onde prise isolément: 
! Î 


u 


a 


PHYSIQUE APPLIQUÉE. — Sur une méthode permettant de reconnaître les 
perles japonaises cultivées ("). Note de MM. 3. Ganisoure et F. Rvzicer. 


Plusieurs moyens ont été préconisés pour identifier les perles japonaises 
cultivées. L'un d’eux est basé sur l'emploi de la lumière fournie par l'arc 


au mercure. Un autre utilise l'immersion dans un liquide de même indice. 


de réfraction que les couches superficielles de la perle cultivée. Ces moyens 
nous ont donné des résultats irréguliers (?). Rs 

Il nous à semblé qu’une méthode plus simple consisterait à examiner 
directement l’intérieur de la perle en profitant du trou qu’elle comporte 


nécessairement pou être utilisée comme parure (ce trou peut la traverser. 


de part en part ou n'intéresser qu une fraction de son épaisseur). 
Pour cet examen, nous nous sommes servis d'un microscope ordinaire 
dont l’axe optique était situé dans le prolongement du trou de la perle. 
Celle-ci était éclairée latéralement par transparence au moyen d’un 
faisceau lumineux concentré par une lentille. Pour rendre visible dans le 


microscope la paroi interne de la cavité, il fallait disposer à l’intérieur de” 


celte cavité un miroir de très faibles dimensions, étant donné que les trous 
percés dans les perles ont, en général, de deux à six dixièmes de millimètre 


de diamètre. Un nettoyage sommaire du trou assurait la netteté des vues. 
Dans nos premières recherches, nous avons employé comme miroir 


l'extrémité d’une aivuille d’acier coupée à 45 degrés, la surface inclinée 
étant polie par le procédé utilisé pour la métallographie microscopique. 
Nous avons pu constater ainsi qu’une différence d'aspect très nette 


existait entre les couches externes etle noyau artificiel: la séparation entre 


ces deux parties est très accusée, comme le montre la photographie “. 


Des séparations se révèlent également entre certaines zones concen- 


sise 


(1) Voir les Notes de M. L. Bocrax, Comptes rendus, 1. ÂT3, 1921, p. 383 et 1021. 


(?) D'autres expérimentateurs, el nous-mêmes, avons essayé de différencier les 


perles japonaises cultivées par leur densité. Il ne semble pas que cette voie ait pu. 


donner mieux que d'utiles indications. 


t 

: 

M 
Q 
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triques des perles naturelles, mais elles sont moins tranchées (voir photo- 


graphie 2) et se répètent un grand nombre de fois. 


Une amélioration sensible de la méthode d’ observation a été obtenue en 


introduisant dans le trou de la perle une goutte de mercure dont le ménisque 
constitue un excellent miroir convexe qui réfléchit panoramiquement toute 


la surface intérieure du trou située entre le contour apparent horizontal du 


ménisque et l ouverture du trou. 
| / 


\ 


Fig. 1. — Perle cultivée. — Vue prise à la limite Fig. 2. — Perle nALUEQHeS — Vue prise entre 


de séparation du noyau et des couches d’ap- des couches successives. La séparation entre 
port. Le demi-cercle sombre fait partie du les couches est progressive. (Miroir à 45° 
noyau, le demi-cercle clair appartient à la : introduit à l’intérieur de la perle.) G:x 60. 


matière d’apport. (Miroir à 4° introduit à 
_ l'intérieur de la perle.) G X 60. 


Fig, 3 — Perle cultivée. — Image refléchie Fig..4. — Perle naturelle. — Vue prise dans les 


par une gouttelette de mercure immobilisée mêmes conditions que la photo de la figure 3. 
au tiers supérieur du trou de la perle. GX 60. 
G x 60. 


En déplaçant la goutte de mercure par une méthode quelconque qui peut 
être très simple, on peut explorer de part en part l’intérieur de la perle. 
La photographie 3 montre l’un des aspects obtenus : ‘on voit au centre 


anneau (qui était coloré en vert dans cet échantillon) représentant les 


un cercle noir réfléchissant l'ouverture supérieure du trou, entouré d’un 
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couches d'apport de l’huître sur le noyau artificiel, enfin autour de l'anneau 
s'étend une couche grise, image du eur 

Cet aspect est bien différent de ce qu’on obtient avec une perle naturelle : 
où des zones concentriques sont également visibles, mais sont moins brus- HS 
quement séparées et se suivent généralement en grand ROME (photo- É 

graphie 4). EDEN FM À 
OR pourrait peut- “être ob les manipulations en remplaçant la goutte 
de mercure par une petite sphère solide obtenue par fusion d’ un fil mnétals 
lique ou d’un fil de verre noir, mais cette instrumentation est difficile à 
réaliser et jusqu'ici nous n'avons pas obtenu la même netteté de vue qu 'avec 
le mercure. de ÿ PSS 

Nous pensons que la méthode que nous avons ee avec fruit dans 
l'examen des perles serait | susceptible d’ applications, en biologie par 
exemple, pour l’exploration interne de corps translucides percés d'ouver- 


2211 


A. 


tures ou creusés de cavités. | re 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur la. p! ‘épar ation du chlorure. d' ammOTTUn. 
Note né M. P. see He De nn M. H.::Le Chatelier. 


Dete la fabrication de la ou par 1 procédé dit à l’ ammoniaque, on 
ne des eaux résiduaires renfermant une forte proportion de chlorure 
d’ammonium. On récupère habituellement [k ammoniaque de ces solutions- 
en les traitant par la chaux; on peut également en retirer par cristallisation 
le chlorure d'’ammonium. Ce dernier procédé semble appelé à se déve- 
bp comme corollaire de la fabrication synthétique de l’ammoniaque. Le 

Il m'a semblé intéressant d'étudier les conditions de cristallisation de ce 
sel dans les dissolutions renfermant à la fois du chlorure et du carbonate : 
neutre de sodium et d’ammonium. Par la même occasion, j'ai étendu ces 
recherches à la cristallisation des trois autres sels qui sont associés au chlo- 
rure d’ammonium. Dans cette première Communication, je donne les 
résultats de mes mesures pour la température de 15°. 

Dans les expériences, l'équilibre de saturation du sel ou des sels existant 
au contact des dissolutions était assuré au moyen d'une agitation prolongée 
pendant 4 heures. Après repos d’une heure on analysait des prises d'essai 
_tarées. Le CO? et NH* étaient dosés par volumétrie, le chlore et le sodium AE 
pondéralement. " | 

Le mode de représentation utilisé est celui du diagramme carré de 


ss Lee surfaces de saturation se : coupent suivänt des és correspondant | 


L 


mes en deux: ‘points triples, correspondant au dépôt simultané de trois 
sels. ’ Le: domaine de cristallisation du chlorure Mon qe est figuré 
la surface portant : à son coin NH*CI (x 49 Fe vi 

- Seuls, les points les plus intéressants sont dorés sur le: dé gramme. ls 
sont indiqués par un astérisque dans les Tableaux suivants. 
Les courbes de niveau relatives à une même masse d'eau tenant en si 
tion une > molécule des différents sels sont indiquées de 50$ en 505. 


ne Ja cristallisation simultanée de deux sels. Ces lignes se coupent elles-, 


SX FA 
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TaBLEaU 11: 
relatif aux points situés sur les côtés du carré. 


Numéros \ Poids. pour 100€ d’eau. 
des — Eau : 
solutions. Sels solides. 1 NaQl.: 1 :NHPEL  -AECONa.: TCOSNH)2: pour #9 
g g Re g g 
ARENA CD EE 20,74 p'uig » » 163,0 
APN EE HU) DECO RE ÉLAE ANNE AE 27,2 16,9 » » 12850 002: 
at. | de OR AT 24,7 20,3 2 es) 120,015 
ER EI à D D PCA SP Tr DEEE OT 25,9 9 » 134,2 
DS NERO PR ER » 35:33 » » 153,0 
GENRES EURE AE » DE ,7 » 17,6 104,2 
Are NCIS | | 
ne CONE | » SLR » 61,0 54,0 
SCO ONE NESEC ss » 146 AE 61,2 64,7 
der CON en » 10 1 SO 68,3 
A0 SCO CNRS RES » » » 62,0 79,0 
11 COPCNEAARER EE Red » » He 59,2 75,9 
se CO OSCNAE A à EN 
A9 CO Na? es ls lote p 91e » » 19,9 65 ,2 S 60,0 
13 C'OPNE LE ENANER SER PURE » » 16,3 27,6 FH13,0 
AUS CONTE EUR Ce ant » » 16,9 » 321,0 
15 COSNarr LOUE N 8,8 » 12,9 » 253,0 
16 COPNAPLEUKENCNEALRRANS 18,0 » 13,4 » 178,9 
_, fCOSNa? à 
17 NaGL dures 20,1 » 18,7 » 132,0 
AS NOT RES IAe nr SH » 4,3 » 153,0 
Nota. — Dans ce Tableau les parties accoladées représentent des points doubles, 
TaBreau Il 
relatif aux points situés à l’intérieur du carré. > 
Numéros Poids pour 100: d'eau. 
des TT — Eau 
solutions. Sels solides. LI Na NH‘: Cl + COS. pour 11, 
19,2 Na CNE NC D 2 378 BR re 
, (NaCI 4 NH“CI 
20°. LL CONa’ 13,6 10,8 30,2 or 84,0 
Point triple A : 
21.. NaCl + COSNa..... 1329 6,0 239 7,7 110,0 
22... : NH'CGESS CO NES TL 12,7 14,3 28,2 16,6 74,1 
; | NH!CI + COSNa? 
2 | K 
23*. | + COr(NHp 7 18,9 39,4 29:10) 57,2 33,4 
Point triple B : 
24.1: NE CI) Æ'CO (NE): 210,38 35,4 139 46,0 k1,3 
29... NHKCL ES COPCNHI)E 27218 Fa 21,4 39,7 53,0 
26.5 COSNa+ COS(NH' 2 10,9 38,8 2T, 4 60,8. 38,0 
D MON EE CL aire Rene h,1 12° 0. 29,7 SA 123,3 
AR M COPNa En ee 10,6 TOY LÉRT 1970 94,7 
DAT SO NAT sx AU PRE 7:9 253 ,6 10,3 210,9 


_ Li 


SE 


SÉANCE DU 10 AVRIL 1922. 1017 


À Pour cher ces données expérimentales en vue dé. la fabrication du 
hou d'ammonium, il faut remarquer que la cristallisation de ce sel né 


se produit pas directement en partant de la saumure d’où l’on a extrait le 
de bicarbonate de sodium. On transforme d’abord par une addition d'ammo- 


niaque les bicarbonates en carbonates neutres dont la solubilité est. trop 
grande pour qu ils puissent cristalliser pendant le refroidissement ultérieur, 
nécessaire pour. la cristallisation du chlorure d'ammonium. En reportant 
la composition de la solution ammoniacale sur notre diagramme, on peut 


se rendre compte de la quantité de ce Fee qui pourrait cristalliser à à la tem- 
_ pérature de 15°. 


{ 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur la vitesse d'absorption de l'acide carbonique 
par les solutions. alcalines. Note de M. Pau Riou, présentée par 


M. H. Le Chatelier. ur 


” 


Dans la bain de la soute par le procédé : dit à l’ammoniaque, une. 
des opérations les plus délicates est la carbonatation de la saumure ammo- 


niacale. La lenteur d’absorption de l’acide carbonique nécessite des carbo- 
nateurs de dimensions énormes. Il nous a semblé intéressant de préciser, 


par des mesures systématiques, la vitesse d’absorption de l’acide carbo- 

nique par les solutions alcalines. 

= La saumure ammoniacale, obtenue en faisant dissoudre dans une solu- 
pu ? x 


_tion de chlorure de sodium, l’ammoniaque et une partie de l’acide carbo- 


nique récupérés d’une opération précédente, contient à la fois, par suite 
des équilibres qui se produisent entre les sels en présence, des chlorures de 
sodium et d’ammonium, des carbonates neutres de sodium et d’ammonium. 

Dans ce prennier travail, nous avons étudié uniquement l'absorption de 
l'acide carbonique par les solutions de carbonate neutre de sodium. Nous 


- comptons étendre ensuite ces recherches à l'absorption de l'acide carbo- 


nique par l’ammoniaque et par des mélanges de sels d'ammonium et de 
sodium. 
Cette absorption de l’acide carbonique est fonction d’un grand nombre 


de facteurs indépendants dont il s’agit de mettre en évidence l’influence. A 


première vue, les facteurs les plus importants à étudier sont : la concentra- 


ion et la température des solutions de carbonate neutre de sodium, la pré- 


sence de sels étrangers associés au carbonate neutre, l'agitation des 
solutions, la dilution de l'acide carbonique par des gaz inertes,'et les chan- 
gements de pression. 
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lis facteurs étudiés a ce > travail sont : “la condentration en carbonate 
neutre et en sels étrangers, la température, à concentration en acide. 


#2 


carbonique et cd a agitation. A eee ie 


: Mode opératoire. Pour déterminer la vitesse d'absorption par. une ‘surface faci- Ka 


lement mesurable, nous nous sommes servis d’un cylindre droit fermé, communiquant ÿ 
avec une burette graduée. La partie supérieure du ‘cylindre laisse passer un agitateur 
et est munie d’un robinet pour l'introduction du Baez. crhoniques Le ne ES est. 


_introduit par la burette. dj (a VRP Eu : : ao A 


Pour la plupart des mesures, nous nous sommes servis nn. due: bhicue de! 
Bunte. La burette étant remplie de gaz carbonique, on met dans l'entonnoir du haut 
la solution de carbonate; on ouvre le robinet supérieur, celui du bas étant fermé. À 


l’aide d’un chronomètre, on compte le nombre de secondes nécessaires pour. absorber 


UN, nombre déterminé ie centimètres cubes d’acide carbonique. Dans: ce cas, Ja surface 
absorbante n'est pas directement mesurable. Nous avons fait l'é étalonnage par compa- 
raison avec l’ appareil précédent : La burette de Bunte convient parfaitement pour les 
vitesses moyennes; elle est moins exacte pour les petites et les ‘grandes vitesses. RU | 
emploi accélère beaucoup la réalisation des expériences. HA RS STORE 


- X AT AX : 
1% ? Ê 


Le Tablet suivant donne les vitesses de réaction pour des concentra- 


tions variables de carbonate neutre de sodium et pour des mélanges renfer- È 


mant 6 pour 100 de carbonate neutre avec des quantités variables de 
bicarbonate et de chlorure de sodium. Les vitesses V sont exprimées en 
centimètres cubes de gaz carbonique absorbés en une seconde par centi- 


mètre carré de surface absorbante. Les concentrations sont ‘exprimées en 


BFARES de sel. pour 1008 d’ eau. Eee is 


M de CON 
: CO Na?. V1. CORNE. 0 MAQUETTE COPNTH CAT) NaGie eV 40 k 
6 18,5D:; Cri urd 19,50 2 ‘15,00. 4 de 18:64 7 
8. 18,29, 18" 10,64 EN re 800) 8 26,66. 
10}: 16,66 î 20 9,86 OA T0 100 Fa 12,50. ue 
MEME D re) » » S- "8,07 DES PAS 


# 


Le deuxième Tableau montre l'influence de la température sur Ja vitesse 


de réaction. Es à 

: No. 6 ap 
/ CO°Na?, 60/;; CO? Na H, sat. ; 
COSNa; 


De 


Température. CON OU, OU .... CONa 60/2 NaCl,6°/,: 
à 7 | 
ne RTS RS 18,70 9,86 . 10 00 re. TAURS 
D EE Le PME 24,19 16,34 à 12,93 10,00 \ 
DOVE et CORAN PET 24,74 19,48 13100 
RONA Eee 68,94 42,85 30,00 RSA LÉ TER 
DOME SOMME ET OUR E 100,00 60,00 41,66 51,25 
A A 136,00 85,91 57,69 45,45 
EE 214,28 136,36 83,33 79,00 * 
ENT LATINA 250,00 290,00 107,14 83,23 


FR DRE PU 
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1 Le ivisième Tableau none r M la dilution de l'acide carbo- 


\ du (CAE EVA | tant rat LARG L 4 , } : « L | 
_Goncentration en co? pour 100. 0 DU RAP : 
DTA RATIO RUE JETUES Dre TEE A or 
Die a es 2000 13,6 ha Ba EUR 66 Ne NO 
db gt 56 on 8 Re AT a 55 2, RÉMES A DST AE 
É À Enfin le he Tableau montre à influence de l agitation. du liquide. de 


NCA TE Dot 


t ù j HET 
(ne). a { 1X l ï \ # Me "D er A È re 
f LE tai: & Ge * ; SA É Es, $ fu, 142 


Goncentration en co? pour 100... . | 100: HEOOEN EE 20 ù j cu 
n | Are agitation . . dure à. rs Ho ne se à 18,75. \ : 12 OO PRET 5,14 nn te % js | en 
Sans AAton ASS mt RE EEE DS GO ANTS de BD COMENT 
Ë 7 ; de : à à : L true : nt Fa Pete 24 . k iè # s ; k 
“a agitation du gaz n’a. pas: donne de différences importantes. RS EM ARE an 
bus ù UE A CD PRE ‘a 2} d $ DUR A à \ cs ‘#4 Ÿ dt 
as Are PS ie Re, Ve ue ar RH NAE RU ee Fa UE NA NT RES 
: PAL \ 4 : ss 
. CHIMIE PHYSIQUE. — Sur t une Le application de + te optique … due < ji 
| ni müination de la tolibrhte d” un liquide dans un autre. Note de M: C. Cné- D RE A 
qe EAU, présentée par M. Paul Janet. ne NA TAC RS “in ta CAE CS 
L + s + a be à, ! (Eat ae RE 1 î F 4 


| Imaginons que Léa mette en a présence d nie une solution : aqueuse. d'un 
san minéral ou organique, contenant P grammes de sel pour 10008 de 
| solution: admettons tout d’ UE | que. le sel, incapable d'agir chimiquement RS HSURES 
sur l’aniline, soit insoluble dans ce liquide. L' intérêt de l'emploi de l’aniline De Dee 
ni que, : sa densité étant, très voisine de celle de l'eau, on peut remplacer | 
dans Ja loi optique des solutions les pouvoirs réfringents spécifiques = ue 
pa indice de réfraction pour la raie jaune du sodium; D, densité) pates" FA ‘ ' ho 
| quantités Ne 1. De, l'eau va passer dans l aniline, mais, inversement, de Ne TN EEEA 
 Paniline va être dissoute par l'eau (!). On peut cependant montrer qu Éie j 
| quement tout se passe comme st celle. solubilité à inverse n eXt. stait pas. pa 

Prenons un poids x de la solution saline aqueuse considérée RRÉSeONE 
ment qui contient un poids d'oauir RE Ro A AROS 
(1000 —P). 

, 1000 " 


Si nous ue complétement cette eau dans l’aniline, 1l va se déposer N 
un poids de sel a, 16 que r'+ Er, ‘que nous pos Que climiner. Si la 


. Comptes ne t. 174; 1922, p. 815. 


1020 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


quantité d’aniline mise en jeu corresponde à 100 de solution aqueuse finale, 


ee 


f. « $ 
la quantité d’aniline dissoute dans l’eau sera À = = — » si p' est le coefficient 


de solubilité de l’aniline Mae l’eau. En résumé, on aura done en présence 
dans 1008 de solution : E grammes d’eau dissoute dans! aniline, À grammes 
d’aniline dissoute dans l’eau et (100 — E—A) grammes d’aniline restante. 

; SiR,r,r, sont les réfractions spécifiques de l’aniline, de la solution 
rite d’aniline et de l eau, la loi optique des solutions donne 


an AR A ie A)R=1007 


; (2) as Er,+(100—E)R = 1007, 


c’est-à-dire qu'on obtient la même formule que si /a quantité d'eau E s'était 
uniquement dissoute dans l’aniline. Et, puisqu'on peut remplacer les pou- 
voirs réfringents spécifiques r,, R et r, de l’eau, de l’aniline et de la solution 


par les grandeurs (n,—1), (N — 1}, (nr — 1), on déduit de la formule (2) 


E(ro—1) + (100—E)(N—1) = 100(2—1), 
100(N—n)=E(N— 7) 


et, en remplaçant E par sa valeur (1) : 


T(N—n,) 


100 000 


9) . N—n— (ro 00 — PV Rtro00 PS 


: L'abaissement d'indice de l’aniline esi proportionnel a la quantité d’eau 
qui y passe. NE 

Si le sel est soluble dans l’aniline, comme NO* Ag par exemple, la même 
relation s'applique encore si l’on a le soin de tenir compte, dans l’abaisse- 
sement d'indice observé, de la part qui revient au sel dissous. | 

J'ai vérifié la formule (3) à l’aide de solutions contenant 1 molécule- 
gramme M de corps dissous pour 10008 de solution, et j'ai obtenu les 
résultats suivants, en n’indiquant que les chiffres considérés comme exacts : 

Avec une précision de +1 pour 100, on peut donc déduire les conclu- 
sions suivantes : 

1° Le rapport de l'abaissement d'indice de l’aniline à la quantité d'eau 
dissoute est bien constant et le mème pour des solutions équimoléculaires. 


 0,0070. s 

ï 0; 0068 : | 
0e "Go64. FSC 
0; 0058. 


k A5} ï Ÿ 
S ES A5 ÿ, (ie Fe $ 1 
> N ; k QE Ve jf 


our constant. . 1e Re UE 
3% OT peut encore énoncer ce tn ainsi : ous d'indice par SA 
“unité de masse est. le même pour tous les sels inorganiques qu'les corps orga-! 50) 2 
; “niques. sans action. chimique. sur l'aniline. Le phénomène d'ionisation | | 


intervient pas. ARR RURE GRAVE | ARS 1 RON RES NN MLRS 


ee l'E " mr 
ER + k ; : à S L : LDC { | 
Mae y Ars , ; 1 ‘- 


Et jt Z Y te CLS 1 qe UNE N se 
| CHIMIE ORGANIQUE 1 ET, BIOLOGIQUE. do l'aldéhyde formique ARR 
à former l'acide cyanhydrique par oxydation, en milieu argentico-ammo- 1 
niacal. Note de MM. KR. Fosse et A. Heure , présentée par. E. Roux. 


cn de L’ de cyanique précède et engendre l'urée, comme ‘dans la synthèse | 
_ de Woœhler Re | SE GE 


ee Hat 2e MIRE HA ee 
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lorsqu’ on traite par MnO:K, en présence de NH, une foule de principes 


naturels ou artificiels :. protéiques, acides aminés, hydrates de carbone, 
glycérine formaldéhyde, cétones, acides , amines, amides, nitriles et 


|! ñ 
f Î x 
ll ï » 41 \ r y 


méthylcarbylamine (° Je 
Le précurseur nécessaire de la carbimide, l'acide cyanhydrique, dont ER A TA 
formation par oxydation, en présence d’ ammoniaque, de corps sans, azote 
n’avait pu être réalisée, se forme, cependant, en quantités dosables, parfois 
notables, lorsqu'on provoque la réaction LR os en pr ésence de sel d’ar- | 
gent ou de mercure (?). ; | STAR HU 
Voici, en effet, les rendements en CNH Ports par. 1008 de matière : 
: alcools (05 ,5 à 15,6); phénols (05,6 à 55,1); glycérine (56, se ia de TEE 
carbone (os. 8 à 1f,7); formaldéhyde (8, BEC) TRE LAN LT 
: 2. Cette aptitude de la for maldéhyde à former l'acide cyanhydrique appa- 
raît avec beaucoup plus de netteté encore dans les expériences qui suivent. | 
L'acide cyanhydrique, terme intermédiaire instable IPRÉCUTSEUr: de l'acide FES 
cyanique et de l'urée, peut étre isolé avec des rendements de 30 à 37 pour 100, 
lorsqu'on traite par des doses massives de MnO°K de très petites quantités 
de CH?0, au sein de l’ ammoniaque concentrée, en pee de sel d’ argent 


et de NH'CL | “is SU a AS AU Se PUR 


Expérience. — Un large tube à essais (diamètre, 22mm à 25mm) recoit : le polyoxymé- 
thylène sec (05,01 environ), pesé à la balance de précision, 'et is l’ammoniaque con-. 
centrée (1 ouh ou bien la solution ammoniacale de ce corps à #5 (rom); le chlorure - : 
d’ammonium (18,5 à 15,7) et, après dissolution, le nitrate d'argent o°%,5à 1° de 
liqueur normale), puis; HpAnens, en une seule fois, le permanganate de potassium 
ipulvérisé (58) 10 je ( AT 

On rince les parois du vase avec de L' ammoniaque concentrée (10°) et l’on triture la 
mixture avec la tige d’un thermomètre, en refroidissant par l’eau de la ville, où en 
laissant a FOPDEAe s'élever spontanément vers 60° à 65°. La décoloration du persel 
est terminée en 5 à 6 minutes. 


Après essorage et lavage du précipité à L eau ammoniacale chaude, le filtrat est chauflé 
NAN dans un appareil distillatoire avec du zinc pur et de l’acide sulfurique dilué. On dose 
CNH dans le distillat par la méthode de Denigès, en mesurant avec une burette à ET de 
centimètre cube la liqueur décime d’argent consommée. ù 


i 


; 


nes (7) R. Fosse, Comptes rendus, t. 168, 1919, p.'320, 008 et 11641. 169, 19r0, - 
dt p. 915t. 174, 1920, p. 635 et 722; 1, 172, 1921, p. 161; — Annales de l'Institut Pas- 
Le i leur, 1020, p. 715-702; 2 Bulete Soc. chim., 1921, p. 198-203. — R. Foss& et 
ve G. Laups, Comptes rendus, t. 179, 1921, p. 68 et ni Ÿ. 173, 1021, Pp. 318. 
co (2) R. Fosse, Comptes rendus, t. 173, 1921, p: 1370. 

(*) R. Fosse et À. Hieuzce, Comptes rendus, t. 17h, 1922, p. 39. 
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LC ce — Après : avoir ne pense hraiqhes en iles argentico-ammo- at 
elon le _mode opératoire indiqué plus haut, on chauffe le tube réactionnel, 0 
vers a ue Cl, fe de ones en. urée F ui d'ammonium, 


mél à se Li TR he any que lon ue le et et 
de CHO: 08 0135 urée he O8 +074 Da D’ "où : urée ou cyanaté d'ammonium 


Al 


pour 100 : 1018 M Ra si ji Ms) Me Fe RS SR era 
Pons ‘CH O : 08, 0102; urée disanthiylée : 08, 0635. D’ où de urée où cyanaled'ammoc Mean de 
nidm pos 300. HN: À RS SR TRES RES ST AP ARR L E E o LE 
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{ ; $ 1 % 4 f QE £ NEA X He 
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À 


de CH:0, après omydation et avañi Ni EE traces. 


{ 
res 


102/ ACADÉMIE DES SCIENCES. 


GÉOLOGIE. — Sur l'allure et les dislocations de la nappe du Chetron au sud du 
haut Estéron, jusqu’à la haute vallée du Loup (Alpes-Maritimes). Note (On Es 
de M. ANTonix Lanouixe, Ge par M. Émile Haug. 
Antérieurement, nous avons résumé, M. Léon Bertrand ét moi, les résul- 

tats de nos chan sur la région Fotials de la grande nappe pyrénéo- 

provençale du Cheiron (? ) dont nous avions indiqué les limites. 

A la fin de l'été dernier, ] ‘ai eu l’occasion d'étudier, avec une attention 
particulière, la région comprise entre Saint- Auban et Végay, d'une part, 
entre Caille et l’est de Gréolières, d'autre part. Les profondes vallées créta- 
cées du ruisseau de la Faye et de la Gironde, tous deux affluents du’haut 
Estéron, forment la limite nord de cette sorte de rectangle. La haute vallée 
du ane jusqu au coude brusque que fait ce cours d’eau vers le sud sous le 
promontoire jurassique de Cipières, en forme la limite méridionale. Mes 
observations dans cette partie des Alpes-Maritimes complètent et corro- 
borent les données précédemment acquises sur le front de la nappe proven- 
çale du Cheiron et fournissent de nouvelles précisions sur les dislocations 
longitudinales qui affectent cette unité tectonique. : REUs 

Front de la nappe, entre Végay et les Lattes. — L étude des versants sep- 
_tentrionaux de la Montagne de Thorenc et de sa prolongation vers l’ouest, 
la Montagne de Bleine, montre la continuation constante du déversement 
au nord, qui apparaît si nettement dans la charnière anticlinale de Végay. 
Quelques coupes de ces versants sont, à cet égard, très démonstratives. Au. 
nord et au nord-ouest du signal de Thorenc, par exemple, à la montée du 
col de Bleine, dans les pentes au sud du ruisseau de la Faye, entre le ruisseau 
et le col des Lattes, on voit, comme dans l’ entaille de Végay, le même plon- 
gement au sud du Tune supérieur dominant et entrainant avec lui 
l'Éocrétacé de la nappe. Les bancs du Jurassique mor froissés et réduits 
dans le flanc nord de la digitation de Végay, n'apparaissent que dans 
quelques boutonnières des Montagnes de Thorenc et de Bleine, avecun pen- 
dage au S., très aigu, ou une allure quasi verticale. Mais le front, marquant 
en direction la continuité de la digitation supérieure de Végay, est égale- 
ment souligné par le plongement tantôt des calcaires berriasiens et valan- 
giniens, tantôt des calcaires marneux de l’Hauterivien de la nappe. Verticaux 


(1) Séance du 8 avril 1922. 
(?) Léon Berrraxn et ANronIN LanQuine, Vouvelles observations sur la tectonique 
du sud-ouest des Alpes-Maritimes (Comptes rendus, 1. 158, 1914, p. 1460). 


ou subvertieaus, en face des quelques maisons de la Faye de Mas, ces bancs 
éocrétacés 8 ‘infléchissent et plongent : au sud sous le Jurassique supérieur du. 
_col de Bleine. Le même mouvement se poursuit au sud du ruisseau de la 
Faye et du hameau des Lattes, où le Barrémien plonge arte sous les 


termes les plus inférieurs du Cétue 


A ce bord frontal fait suite, vers le nord jusqu ‘au chevauchement alpin 
du signal de Harpille et de È Montagne de Charamel, le synelinal crétacé, 
en réalité dissymétrique, dirigé FE: RE dont le flanc méridional s’incurve 
sous la digitation du Cheiron. Dans le ho de cette large dépression, 
qui forme le substratum de la nappe, j'ai pu vérifier la continuité de la 
saillie anticlinale des calcaires turoniens jusqu’au- -dessous du signal de 
Saint-Auban. 


 Dislocations de la nappe et Fépercus ions dre. — Des dacahons d’ Ori- 


_gine alpine, dont la direction générale reste W.S.W. — E.N.E., amènent 
Ja rupture de la nappe et les or vers le sud, qui jalonnent le 
+ contact anormal du Jurassique sur le Crétacé tout le long du flanc nord de 
la vallée de la Lane. Ainsi les Calcaires Blancs recouvrent le Cénomanien 
plongeant au nord au-dessus de la F errière, au rocher de Bléine et sous 


l’escarpement du Bau de l’Aigo. Au niveau du contact, le Jurassique supé- 


rieur est parfois très dolomitique et constamment broyé. 

Une rupture de même nature apparaît sous le chaînon jurassique, paral- 
lèle au précédent, qui constitue la bordure septentrionale de la vallée supé- 
rieure du Loup. Dans la traversée du Bau Roux, au-dessus de Caille, de 
même qu'au Pas de la Mule, leszones broyées de la base du Jurassique supé- 


rieur sont particulièrement nettes; même constatation, le long de la route 


de Thorenc au pont du Loup, au-dessus de la Haute-Valette. Si l’on 


‘examine d’ailleurs le bord de l’escarpement jurassique depuis cette bastide 


jusqu’au profond ravin que suit le vieux chemin de Gréolières au Plan du 
Peiron, la rupture de la nappe vers le sud s'y montre accusée par un 
- broyage souvent intense. En plusieurs points:même, la répereussion alpine 
a déterminé des replis dans les calcaires du Jurassique supérieur, qui 
constituent des charnières surplombantes au-dessus du Cénomanien du 
flanc nord de la vallée du Loup. 

A l’ouest de la dépression élevée du Plan du Peiron, les deux segments 
dela nappe du Cheiron, séparés par la vallée de la Lane, se fusionnent et 


s’étalent pour donner la montagne du Cheiron. Les couches éocrétacées du 
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L 


Plan du Perron et les bandes de même âge, plus ou moins divisées, qui se. 


Pont vers l’est sur les flancs Jurassiques du Bas- Chéron, se rap- 
: CG, R., 19° n 1er Semestre,” CT: re N° 15.) 79 
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portent évidemment à des synclinaux dans la nappe. Mais il cb pro- 


bable qu’une notable partie du Cénomanien, depuis l’ouest de la Ferrière 
jusqu’au-dessous du Jurassique broyé des Champs Gelés, appartient, au 
contraire, au substratum dé la nappe. La présence et dre des labaes 


de Crétacé supérieur, situés immédiatement sous le Jurassique de la Mon-_ 


tagne de Bleine, confirment cette interprétation, En outre, une autre. 
énBearion résulte de la considération des plongements du Cénomanien 
et du Barrémien au voisinage du chevauchement vers le sud du Jurassique 
des Champs Gelés. Au nord, le Cénomanien ponse à 45° sous les .Cal- 


caires Blancs broyés ; au sud, il s'enfonce avec la même inclinaison sous le 


Barrémien et l'Hauterivien de la nappe. On retrouve donc ici le Crétacé du 
substratum, plus ou moins plissé, comme à l’extrémité -occidentale des 


mêmes segments de la nappe, provençale situés sur la feuille de Cas 


tellane(*). : “ue 
Au reste, en quelques points dë flanc sud de la vallée de la Lané et à 


LS 
( 


l'entrée dal de la clue de Gréolières, le Jurassique supérieur et le Berriasien > 


forment des charnières tournées au nord et surplombant le Crétacé infé- 


rieur. Ces replis peuvent être rapportés à une Dante de la nappe: située 
en arrière de celle du bord frontal. Ep 

Enfin plusieurs accidents rapprochés et continus, malgré se aspect 
isolé, jalonnent l’étroit chenal creusé par le Loup nt la partie haute de : 
. son cours, entre Andon et Gréolières. Ils sont dus aussi à des répercussions 

alpines et intéressent la bordure nord d’un troisième segment, plus méri- 

dional encore, de la nappe, le chaînon de A à C est, par exemple, 
le paquet jurassique au nord du Pont-du-Loup; c’est la rupture située sous 
la Haute-Valette, amenant une mince lame de Crétacé supérieur sous les 
bancs du Portlandien chaviré. L'accident du Castellaras d’ Andon, qui 
apparaît comme une simple cassure, se rattache à ces répercussions de fiibles 
importance. | 

L'étude de tous ces faits met en évidence la fragmentation plus ou moins 
accentuée de la nappe provençale du Cheiron par les mouvements alpins. 
Dans cette région, cependant, les répercussions alpines ont conservé les 
grandes directions tectoniques des charriages antérieurs. | 


(*) CF W. Kruax et À. Lanquine, Sur les complications tectoniques de la partie 


sud-est des Basses-Alpes (région de Castellane) (Comptes rendus, t. 161, 1915, p. 93). 


à: 


L 


Le 


_de coïncidence des zones de tremblements de terre avec les grandes lignes 
de fracture. volcanisées intéressant toute l'épaisseur de la croûte ter- 
| restre Le ), surtout en bordure des fosses abruptes d’effondrement des 
S massifs éruptifs anciens ayant constitué les pièces de joint, à contours 
stellaires, des. grands ovales élémentaires dont la soudure plus. ou moins 


GÉOPYSIQUE. — À. propos du dernier tr emblement de terre provençal. 
Note de M. Avuex Guémuanr 


sf E 


MERE Kg Ï sus 


Mieux est acquise pour 1 SEE Reno dance Ceiule des mani- 
festations sismiques et volcaniques, plus est intéressante à vérifier la réalité 


IE a laissé un certain gen à la ie Ur flottante de la 


ou biosphère, U : ) 


Or c’est précisément \ cas. ca ) de l'alignement en guirlande jalonnée de 


taches labradoritiques miocènes qui, de Monaco, par Biot, Foulon, Aix, 


LANDE le Plateau Central, constitue près de ne moitié d’un sand ovale 
dont j'ai, en conclusion d’une suite de considérations antérieures (*), établi 


le rôle méconnu de vraie ligne directrice de toute l'oro énie des Alpes occi- 
£ £ Re 


sdentalés.0% 0" : : ROME à 


C’est que, sur le flanc raide de l’ancienne crêle éruptive arasée qui un 


aujourd’hui la seule moitié restée en activité de l’ancien géosynclinal 


_géminé dont la partie nord n’est que depuis la fin du Pliocène totalement 


émergée, reste appendu le retroussis de fond de besace (‘) qui, constam- 
ment tiré en bas par l’abondante concentration des produits de démolition 
torrentielle des Alpes, a tendance, dès que la souplesse vient à lui man- 


quer (*) pour obéir automatiquement aux sollicitations de l'isostasie, à 
procéder par dérapements brusques, décrochements verticaux, strictement 


(*) Voir ma Note du 3 ete 1921, sur Les vraies « lignes directrices » de D or0- 


- génie terrestre (Comptes rendus, t. 173, 1921, p.092), 


4 


(2) Voir la figure (p. 593), de la Note précitée. 
(?) Voir, notamment, À propos de l'écorce résistante (Comptes rendus, t. 166, 


1918, p. 420); Sur la notion de Ar TUnRE ({bid., p. 498, 1 figure); À propos du 


volcanisme (Ibid. 1. 167,: 1918, p. 95, 2 figures). — Votes provençales, IV, p. a el 6; 


VII, p, 19 etc. 


:: ï Voir Comptes rendus, t. 172, 1921, p. 455, fig. pe 
) Quoique ces portions les plus profondes de l'écorce en restent aussi les plus 


in elles n’en obéissent pas moins à la loi d’épaississement qui, même si elles se 
rapprochent du centre, les éloigne de l'isogéotherme de solidification et de l’état de 
semi-plasticité qui leur a permis très longtemps d’obéir sans déchirures aux poussées 


antagonistes de la dilatation du magma et de la pesanteur gravitationnelle, 


+ 
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limités par les exigences de l’équilibre hydrostatique. La saccade a généra- 
lement un caractère local sussultoire et si elle succède à un état de faux 
équilibre suffisamment prolongé, le déplacement relatif de la lèvre conti 
nentale allégée par rapport au niveau marin peu ou. point changé estenre: (7 à 
gistré sous la forme d’une de ces plages, soulevées: ès font DRE L ohjet 4 
de tant de belles études. : Re A 
En tout cas, ce genre de sismes, à peine épirogéniques, ‘die au déplace- | 
ment relatif d. parois affrontées de géosynclinaux distincts, n’a rien de 
commun avec les grandes catastrophes orogéniques provoquées (!) à l’inté- 
rieur des cuvettes géosynclinales et en pleine masse sédimentaire par ja 
chasse fatale des dépôts plastiques ou plastifiables sous l’accroissement 
excessif des superfétations supérieures. Le point de départ de ces sismes-là 
doit être le plus souvent dans les fosses ombilicales du large des grands 
océans et l’atténuation de plus en plus grande des surcharges sédimentaires 
doit en rendre l'éventualité de moins en moins redoutable. 


; 
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te 
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MÉTÉOROLOGIE, PAIN LPS grands mouvements de l’ atmosphère et la prévision 
du temps. Note de M. Paus Garnicor -LacraNcE, présentée par 
M. Georges ÉRMnE. : 


Depuis deux ans, nous suivons jour par jour les grands mouvements de. 
latmosphère sur une surface aussi étendue que possible et nous les avons 
Loujours trouvés conformes à la théorie que nous avons exposée à diverses 
reprises. Nous rappellerons brièvement les faits constatés. Il y a des mou-. 
vements d'ensemble qui se poursuivent pendant un certain temps dans un 
sens et avec une intensité nettement déterminés. Pendant un mois moyen, ; 
il y en a généralement quatre, mais pendant certains mois, notammenten  . 
décembre 1921, 11 semble n’y en avoir que deux principaux. Nous les avons 
rapportés à la Lune, parce qu'ils coïncident moins avec les phases qu'avec 
les périodes de la révolution draconitique. Ces mouvements sont dès lors 
eux-mêmes périodiques, mais l’action lunaire n’est point telle que l’on croit 
généralement. La Lune ne fait ni monter ni baisser aucun élément météoro- 
logique, notamment le baromètre; elle entraine des zones entières de 
l'hémisphère dans des sens détermaiee et il en est de même de toutes les 
actions extra-terrestres. Au-dessous du. 30° parallèle, dans les régions 


(1) J'ai développé cette théorie physique du diastrophisme cortical en toute une 
série de Notes dont je me borne à citer celle du 2 juillet 1910, Sur le. mode de déclen- 
chement du diastrophisme corliçal (Comntes rendus, t, 168, 1919, Ps 1927). # 
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intertropicales, le phénomène est. plus simple et plus régulier; au-dessus 
du 30°, il se domplique, mais il est encore très apparent sur ee régions 
tempérées et jusqu’au 70° parallèle, où nous avons poussé notre étude, nous 
avons constaté quatre mouvements qui se ressemblent deux à dus aux. 
lunisticeset'aux équilunes. 11" M Lis | 
Nous avons dit, dans nos précédentes Communications, que 1 atmosphère 
‘éprouvé comme une sorte de respiration qui fait monter et descendre | 
Æ ue CES alternativement des zones entières de l hémisphère et ces mouvements sont 
TES en rapport avec les déclinaisons lunaires. Il est peut-être préférable, dans 
__ nosrégions et notamment sur le méridien de Paris, de parler du sens positif 
ou négatif des transformations en appelant positives celles qui se produisent 
de la droite vers la gauche, et négatives les inverses. Dans cette manière, 
d envisager les situations successives, le mouvement serait positif aux deux 
lunistices et négatif aux équilunes. à 
Quoi qu'il en soit, il résulte de ces considérations une conception nou- 
velle de la prévision du temps, qui doit surtout déterminer les transforma- 

tionë générales de l’atmosphère et les rattacher à leurs conditions d'exis- 

__ tence. Pour cela une carte bien tracée des pressions sur une surface aussi 
Rp à _ étendue que possible est nécessaire; mais lorsque nous l’aurons établie, 
nous pourrons déterminer dans quel sens se produiront les mouvements 
As généraux. Quant à la prévision elle-même, elle résultera sur chaque 
méridien et sur chaque parallèle de la situation particulière déterminée 

par la carte et de la position des aires de haute et basse pression. On pourra, 

d'après la carte et d’après les principes que nous avons posés, définir dans 

Ca quel sens ces aires seront entrainées, combien de temps chaque mouvement 

Her -dureraét celui par lequel il sera dors remplacé. 

- Les répercussions sur les autres éléments météor ologiques, température, 
pluie, etc., sont une suite de ces transformations. Au point de vue de la 
température notamment, les principales vagues de froid qui ont marqué 
l'hiver 1921-1922 sont facilement explicables : surtout l’abaissement du 

* début, vers le 1* décembre, où le thermomètre est descendu à Paris le 
28 novembre à — 9°,2, alors qu'il ne remontait l'après-midi qu'à — 4°,1; 
l’abaissement de fee qui à été marqué le 8 par un minimum de —9°,5 
‘avec maximum de — 3°,6 et celui très sensible des environs du 20 mars, 
en tout semblable, quoique moins fort, à celui du commencement 
l'hiver. 

. L'étude attentive de ces diverses périodes montre qu'il faut faire sur 
nos régions une grande différence entre les froids qui nous viennent du 
NW, de l'Islande et du Groenland et ceux qui sont dus au rattachement 


LA 
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Fe __.premiers, comme Je l'ai montré à diverses : reprises, sont humides; ils ont. 
seconds au contraire sont secs et influencent surtout les minima. Ce sont 


a des mouvements peu‘intenses. + | | | 
Ces diverses constatations, jointes à celles que nous avons faites anté- 
rieurement, montrent que les mouvements dus à la déclinaison de la Lune 
EEE se superposent à un mouvement plus général et plus lent qui entraine. 
RS | . Patmosphère de l'Ouest à l'Est, à raison de 1° par jour. La situation se. 
d: cb transforme ainsi peu à peu et se désagrège lentement, comme si dans les 
it _ hautes latitudes la Lune n'avait pas une action immédiate et complète. 
| Av Ces réserves faites, il est possible d’ expliquer les principaux mouvements 
delhiver 1921-1922.et l'on eût pu prévoir la durée et le caractère des froids 
que nous avons subis et le réchauffement anormal de ; janvier. 
On eût pu également prévoir l’arrivée subite et inattendue le 6 novembre 
1021, d’un minimum barométrique sur le sud de l'Angleterre et sur le 
7 Danemark; mais ici on peut aller plus loin et, en comparant la situation 
analogue di 8 mars dernier, déterminer en quoi cils différent et comment 
elles se résoudront l’une et Rantté: IL eût donc été possible de les prévoit, 
mais comme elles se sont produites à deux périodes opposées du mouvement 
en déclinaison de notre satellite, la première était accompagnée d'un 
mouvement des hautes pressions due du Nord, tandis que dans la 
seconde les hautes pressions venaient surtout du Sud. On‘eût donc pu 
annoncer le 8 novembre un refroidisse ment et à l'inverse un réchauffement _ 
ci) le 8 mars. | ; | | 
| Je n’ai pas l'intention d’insister aujourd’hui sur les mouvements horaires, 
Je les ai montrés dans l'étude de la marche diurne des éléments météorolo- 
giques, corroborés depuis notamment par la discussion des observations du 
vent à la Tour Eiffel. Il ya là des constatations très intéressantes et très 
utiles à l'aviation, Les cartes les plus complètes que nous avions à ce sujet 
et qui se rapportent à la situation de 7 heures du matin et de 6 heures du 


soir, gardent d’ailleurs la trace de ces phénomènes, et il me suffira de rap- 


peler à ce sujet les cartes du 18 janvier 1922 et des jours qui précédent et 


qui suivent dans lesquels la Lune passe à côté ou au-dessus du méridien de 


Paris dans la carte du matin. Or il est très apparent que le mouvement qui 

est négatif, la Lune étant dans l’équilune descendante, est plus fort le matin 

et plus marqué dans la carte de 3 heures que dans celle de 18 heures. 
En résumé, on peut conclure de nos constatations actuelles et de celles 


du maximum de pression des Açores avec le maximum sibérien. Les 
surtout sévi au commencement de décembre et au milieu de mars. Les 


ceux que nous avons ressentis en février, tandis que janvier a été marqué. 


\ 
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| que nous. avons précédemment exposées, que la connaissance. des mouve- 
ments généraux de l'atmosphère permet de déterminer le caractère des 
drones successives au point de vue notamment de la distribution des 
_ pressions et des températures. Quant à la prévision proprement dite, elle 
permet de l'améliorer notablement en déterminant les transformations qui 


doivent se produire dans une situation donnée. 
: ' = ; “ Î 
+ 4 11} 
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BOTANIQUE. LS | Température ultra-maxima supportée par les embryons 


d'Helianthus annuus L. Note de M. Evmosn Ga, DE ne ne M. Gas- 
ton Bonnier. ue AA) auras 


1 


' 


Nos és herehes antérieures ont montré que les semences délais 
_annuus, de variétés diverses, peuvent supporter pendant : mois, une tem- 
_ pérature de 60°, et donner, après semis en pleine terre, des plantes qui ne 
différent pas des plantes témoins (4): 

Des embryons de cette même espèce, âgés de 8 mois, et Hbc: de la 


. coque de la semence, peuvent supporter, sans dommage, une température 


de 85°, alors qu'ils ne sont plus protégés que par une fine membrane sémi- 


nale, intacte ou non. Cette expérience répétée avec des semences fraiche- 


ment récoltées ne donne plus que des résultats irréguliers, et nous avons pu 


- constater que pue ces graines REG FER être tuées par un traitement direct 


à 09°. 


Nous nous sommes proposé | de vérifier jusqu à quelle température 
limite de la vie pouvait être conservée à lembryon ro on fait 
varier les conditions de dessiccation et de chauffage sec qu’on lui: impose. 

Les résultats obtenus nous PÉFMERE de conclure que la dessiccation 
graduée et le chauffage par paliers, espacés par des périodes de repos et de 
refroidissement de plusieurs heures où de plusieurs jours, permettent 
d'élever la température limite jusqu’à des chiffres qui nous paraissent 
dépasser notablement ceux qui sont donnés par les travaux classiques. 

Nous avons varié les graphiques de chauffage à l'étuve Wiesnegg avec 
un jeu de brûleurs pouvant réaliser un réglage d’accroissement de la tem- 
 pérature. Les lectures de température ont été faites simultanément sur 
. deux thermomètres à mercure. Ceux-ci au-dessus de 130° peuvent accuser 
_ de légères différences de 2° ou 3°; pour éviter une cause possible d’erreur le 
chiffre adopté était le plus faible. Les boules des deux thermomètres verti- 


(1) Enmonp Gain; Comptes rendus Soc, Biologie, mai 1921: 


fl 
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Caux étaient plongées. du des sachels en gaze lâche d'abri. On D utilisait ne 


L e 


que la partie haute de l’étuve. : 
Les embryons étaient d’abord exposés l'air He, à la température du 
laboratoire pendant 1 à 200 jours. Une exposition uop prolongée est sou- 
vent défavorable à la résistance au chauffage. Celui-ci est réalisé en plu- 
sieurs étapes avec des paliers d’arrèt sur 8o°et 110°. Un troisième sons 
permet de monter la température ensuite jusque 135° à 10° avec maintien | 
_de la vie et germination de certains des embryons traités. 
Dans les cas les plus favorables, on constate toujours une inégale r'ésis- 
tance individuelle des embryons, choisis pourtant parmi les bien coute més. 
Au fur et à mesure qu'on atteint les températures les plus élevées, le pour- 
centage des germinations obtenues va en diminuant, et celles-ci manifestent : 
de curieuses anomalies. Les variétés de semences du commerce offrent un ë 
matériel plus où moins homogène, et qui donne des surprises expérimen- 4 
tales. Un facteur qui nous est encore inconnu, mais qui doit tenir aux con- 
ditions de refroidissement ou de l’osmose au moment du gonflement, est 
peut-être aussi la cause de certaines variations constatées. En mai 1921, par 
exemple, nous avons obtenu des germinations après traitement ultime à 
155°, précédé d’un chauffage de “ minutes, au-dessus de 1402. Nous 
n'avons pu retrouver dt. une seule résistance aussi exceptionnelle. Les - 
résultats du chauffage dépendent d’ailleurs très nettement de l'énergie ger-. 
minative initiale des lots de graines soumis à l’expérimentation. | 
Notre dernier graphique her mique dont le tracé a été combiné en tenant 
compte de nos observations antérieures, vient d’être appliqué à six lots À 
d'embryons d'origines différentes dont les énergies germinalives différaent 
avant tout traitement de chauffage. Voici les résultats obtenus : ” 


à : ‘ 
Températures supportées par les embryons isolés. -— 
REA Proportion 


Tempéralures : N°s y des graines 
Dairce le chauffage des Nombre. de germinations ‘bbte nues. : qui 
du chauffige. à Sec, Pr —— ont pu germer 

(minutes), max. vements, N° 66. NOT MAIN ICS EM ANC 60€ NET ANT En 

in 0 (Re ; : 
0 (AM I0%) x 110 LE 5 sur 0/5 A5 10/10 10/10 2/10 36/45 80 °;y 
20 (110°-129°) 199 2 3.524070 470 4/5. 12/15, ‘19/20 1/10 45/60 EME 
7 (1209213590). 139 3 19:10 4 0110-70 0/18 A9 2401) 52/80 65°, 
2 (L90 NS) E 145 le 16:» 120. 6/10 2h10 0 r/20: 3/25) 0 ro 8/00 2074 
10 (145°-150°) 190 5 13, »)29 10/29: 10/20 OS: 0/19 0/10 er TEE rue 


ho (1107-1509 Totaux... 5ksurgo 24/55 15/55 32/35 G4l95 3/45 1764/3056. 
7716 43%/0  30%/0 42°) 46/0 601 44/0 


Lbour de je Lo l'énerbié germinative est la. meilleure (lot n° 66) les 


proportions de germes obtenus atteignent, comme on le voit, 80 pour 100 
à 1499 et encore de pour 100 à 1509, Ce résultat est rarement bed. Apres 


une année d’ expérimentation, nous pouvons affirmer que l’on obtient sou- 
vent 2 à à pour 100 d’embryons choisis d’ Helianthus qui résistent à un chauf- 


fage en paliers, qui atteint 1452. é | 
Malgré Jeurs anomalies de plantules. carencées, qui apparaissent d’ail- 


leurs dès les traitements à 100° ou 110°, certains de ces germes ont pu vivre 
el se développer pendant trois mois-en terre. Ils n ont pas pris l’aspect de 
PR normales, mais cette étude est continuée et nous reviendrons sur ce 


sujel.. 

Le fait essentiel c'est que des embryons peuvent passer à la vie active 
après avoir subi des chauffages maintenus parfois 30 minutes au-dessus 
de 130°, et poussés par paliers jusqu’au delà de 150°. ” 


_- Les notions classiques relatives à la résistance des mitochondries, et aussi 


nos connaissances acluelles sur certaines propriétés physiques de la cellule 


vivante, semblent en discordance avec les résultats he HER AUX que nous 


présentons ici. HR Ne NE 


CHIMIE VÉGÉTALE. — À propos du « réverl de la terre arable ». 
Note de M. A. Perir, présentéc par M. Costantin. 


Sous le titre : Le réverl de la terre arable, M. A. Lumière a communiqué 

à l’Académie des Sciences (‘) l'observation suivante : ayant prélevé, au 
mois de novembre, un échantillon de terreau utilisé dans un jardin au cours 
de l’été précédent et l'ayant divisé en deux lots identiques, l’un fut soumis 
à des lavages répétés à l’eau distillée, de façon à entrainer la plus grande 
partie des produits solubles qu’il pouvait contenir, tandis que l’autre fut 
simplement arrosé ävec une eau distillée de même provenance. 

A la température du laboratoire, on a vu apparaitre, en quelques jours, 


à la surface de la portion lavée, et végéter avec une grande rapidité, les. 


petites herbes qui se développent habituellement au printemps, tandis que 
la fraction de terreau qui avait été seulement abondamment arrosée demeu- 


-rait stérile. 
Le lavage avait donc éliminé des produits s’opposant à la germination 


des graines. 
je me permets de rappeler que jai mentionné une constatation de même 


(1) Comptes rendus, t. 471, 1920, p. 868-871 


SÉANCE DU 10 AVRIL TO22: 101 à 1033 


LEE NES 


1034 me ACADÉMIE DES SCIENCES. Fa Ve nee 


nature dès 1909) dans un Ouvrage intitulé : Principes généraux de la cut- 
ture des plantes en por On peut en effet y lire ce qui suit à la page 60: 


Le terreau peut encore être préjudiciable à la végétation par sa richesse en matières Ÿ 


solubles, comme le prouvent les expériences suivantes. Des Calcéolaires furent cul- 
tivées comparativement dans du terreau de couches ordinaire et dans ce même 


terreau débarrassé d'une partie de ses matières solubles par un lavage modéré; la 
culture eut lieu en serre, en pots de 17°" de diamètre, et le terreau fut amené chaque 
jour, par pesée, à contenir une quantité d’eau déterminée, égale aux 5 de celle qu 
était nécessaire à sa saturation. Voici les résultats obtenus A 


Éoide de 5 ane 
a ue D UNS AUS MO ER LS NC à A UT AIO 
Terreau lavé. ...,...,....,. NE Vanne SR RUE TE) 


Un essai ccm blable effectué avec r Héliotrope, mais dans lequel le lavage du terreau 


fut plus limité, a conduit aux résultats suivants : 
Poids dé 6 plantes. 


Terreau OLdinair era ri en ce PU A A 
Terreau non té ASE SOS RARE ST AUS 


Le préjudice causé quelquefois à la végétation par l'introduction d’une trop forte 


proportion de terreau de couches dans les” mélanges terreux tient donc bien, en. 


partie, à sa richésse en substances solubles. 


x 
2 
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PHYSIOLOGIE. — La différenciation des phénomènes de choc par contact. 
Note (') de M. W. Kopaczewsxi, présentée DATChAs d’Arsonval. 


: En se déclarant d'accord avec notre théorie d’ DD be et de certains 
chocs par contact où nous avons attribué un rôle capital à la floculation 
micellaire, certains auteurs ont ÉneUTté généralisé cette ‘théorie et consi- 


dèrent cette floculation comme cause de tous les chocs par contact. À la 


base de celte généralisation se trouvent deux expériences : l’une sur le mé 


canisme de jeun protectrice de l’oléate de soude que nous avons signalé 


en 1917 à propos du choc par le sérum de la murène (?) et en 1919 à propos 


du choc anaphylactique (*); l’autre, sur la possibilité de substituer les : 
substances floculées ou floculantes les unes aux autres pour réaliser la pro- 


tection contre les phénomènes du choc, de sorte qu’un animal, ayant sur- 


1 } 


(1) Séance nie 20 mars 1922. 

(?) W. Kopaczewskt, Comptes rehdus, à. 163, 1917, p. 725. 
(°) W. Kopaczewsur et À. Vanram, Comptes réndus, t. 169, 1919, p: 250: 
(+) A. LME Comptes rendus, 1, 173, 1921, p. 830: 


X 


vécu à l’un des chocs: ‘par contact résiste ensuite aux chocs Hu ('} 


+ 2 
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SA cette seconde affirmation, on à apporté tout récemment ( ) une res- 
triction, en supposant que cette proieeuone mutuelle n’est que passagère 
(d environ 20 heures), qu’elle n’est qu’une « accoutumance momentanée ». 


_ Néanmoins, durant ce court laps de temps, l'animal est phase d’ ous 
ces auteurs, «contre tous les chocs ». 


FN 


Nous : avons eu l’occasion de constater que cette Pre n rest pas 


confirmée par les faits. AR Erin ' 
Voici nos expériences: 


Un lot de cobayes est sensibilisé par une injection sous-cutanée de ot”, o1 At 
sérum antiméningococcique (Institut Pasteur ); quarante jours après les cobayes témoins 


meurent en convulsion typiques à la suite d'une injection intrajugulaire de 1°%,0 
de ce même sérum ; l'injection de o°%,5 ne produit chez d’autres cobayes que des 
symptômes d'une Antec passagère (mastication, démangeaisons, émissions 
d'urine, inquiétude, tremblements, quelques sursauts, convulsions et puis tous ces 
symptômes disparaissent complètement, Lorsqu’ on injecte une heure ABteS cette 
. disparition dans la veine des animaux survivants soit 1" de Kaolin à 1 pour 100 


suspendu dans unesolution physiologique, soit AE lhydroxyde de fer colloïdal pur, 


idaliee douze jours (K 8,1. 10-*) non stabilisé et non isotonisé, on provoque la mort 
foudroyante de ces animaux. Certaines de ces expériences, faites au début de 1920 avec 
M. Comandon, ont été de ie CA Ep eRenE 


Nous nous sommes assurés depuis que les animaux ayant survécu au 
choc anaphylactique léger ne sont nullement protégés contre les chocs 
produits par l'introduction de doses massives soit de l’oléate de soude, 
soit de la peptone, soit des suspensions mécaniques, soit enfin de certains 
colloïdes, tels que l’hydroxyde de fer, brun de Bismarck, vert direct, etc. 

Ainsi on ne peut passubstituer les unes aux autres les substances capables 
+ déclencher les phénomènes de choc par contact, pour réaliser ainsi une 
protection mutuelle contre les chocs ultérieurs. 

Cela ne veut pas dire que certains chocs par contact, dans certaines con- 


ditions, ne soient pas de nature à protéger certains autres chocs consécutifs ; 
il y a là une spécificité dont la nature est loin d’être chimique, comme on 
suppose, à la suite d’un dogme suranné de la spécificité chimique de ces 


phénomènes. Les recherches que nous poursuivons actuellement permettront 
peut- -être de mieux connaître cette spécificité. 

Examinons les expériences concernant le mécanisme de l’action protec- 
trice de l’oléate de soude. Nous avons expliqué cé mécanisme par l’abais- 
sement de la tension superficielle produit par cette substance etle retard dans 


(1) À. Lumière, loc, cit:, sub. 3: 
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l'apparition de Îa floculation micellaire (ro Certains auteurs considèrent 


que l’oléate de soude forme avec les sels calciques du sérum, des savons in- 


solubles et que le précipité ainsi formé agit à la manière de pétites doses. 
Mais ces expérimentateurs ont a perdu de vue un fait capital : 
| l'hémolyse intense que provoque l’oléate de soude non seulement {nr vitro, 


mais encore in vivo. C’est par cette hémolyse que s ’explique tous les faits 


cités. par ces expérimentaleurs, à savoir : 
° La production du choc par les fortes doses d’ oléate de nude en injec- 
tions intraveineuses ; 5 Pie 
2° L'aggravation du choc par les suspensions Ras en présence À 
celte substance, et enfin : 
30 L'impossibilité de supprimer totalement le choc par l'oléate de soude 
par une ligature de deux carotides. 


Effecuvement, l’oléate de soude produit la mort par injection intravei- 


neuse, nous l’avons constaté avant d? appliquercette substance pour protéger 


les animaux contre les chocs par le sérum de la murène et puis contre le 
choc anaphylactique (?). Mais en même temps, nous avons observé des faits 
qui n’ont pas été cités par d’autres auteurs, et notamment : . 

- Lorsqu'on injecte 2°", 5 d’oléate de soude à 1 pour 100 à un cobaye, les symptômes 
morbides qu’on déclenche ainsi diffèrent sensiblement du tableau symptomatologique 
d’anaphylaxie, on y voit des tics de tête très fréquents (15 à 20 par minute) des mou- 
vements autour d’un axe, des troubles d'équilibre, de la polypnée, des mouvements 


désordonnés des yeux ; à une rémission, où l'animal semble devenir normal, succède 


une nouvelle phase d'excitation ; souvent l'animal ne meurt que le lendemain. à Pau- 
topsie, on constale le laquage dû sang. 


Par conséquent, au lieu de s’abandonner aux hypothèses de la flocula- 
tion des sels calciques du sang par l’oléate de soude, il est beaucoup plus 
plausible d’invoquer le fait brutal et net, d’ Hémobye des globules rouges 
par les savons. Alors, rien donc d’extraordinaire que le choc par les suspen- 
sions soit aggravé en présence de l’oléate de soude, grâce à l'hémolyse con- 
comittante intravasculaire ; rien de surprenant que la hgature des carotides 
scit incapable de supprimer l'hémolyse ailleurs qu’en territoire isolé. 

En résumé, les faits relatés constituent des arguments complémentaires en 
faveur d'une différenciation des chocs par contact ; actuellement déja, il existe 
une base expérimentale pour distinguer parmi eux le cnoc CELLULAIRE OÙ ANA- 


(1) W. Koraczewskr, Arch. de Physique biol., 1922. 
(?) W. Koraczewski, Ann. de l’Institut Pasteur et loc, cit., sub 2 


= 


déclenche immédiatement. Parmi les cnocs THUMORAUX, On! distingue le choc Ass 
. FLOCULANT, le choc L\riquE et le choc ruromBorLasTIQUE (1), | 


- La notion de respiration mazimum, récemment introduite en physio- , 


et un maximum expiratoire. Ces deux quantités peuvent être égales ou 
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PHYSIOLOGIE. — La r'espir ation maximum aux très hautes altitudes. 1 
Note de M. Raour es PRPSET RES par M. Roux. due 


logie par M. Pech, représente le plus grand volume d'air instantané qu’un 
L le] ? P. P Le) X + a 
sujet est capable de débiter en une seconde. 1 y a un maximum inspiratoure 


inégales, selon l’état du sujet en expérience. Différente d’un individu à 
l'autre, la respiration maximum est fixe pour chacun d'eux en état de RO 
repos. PER ON 

Pour qu'on la détermine, le sujet, porteur d'un masque spécial, effectue ds 
quelques mouvements de respiration avec toute la vigueur dént il est | Le 
capable. Le volume de l'air ainsi mis en mouvement est indiqué par un Re 
manomètre, relié au masque, et gradué en Ares par seconde. M. Pech a St 2/0 0 CNE 
constaté que, dans les états congestifs du poumon, la respiration maximum A EAN 
est diminuée à l'expiration, ce qui signifie que le poumon se vide moins | 
activement qu'il ne se remplit. La diminution aux deux temps peut même | à Ai ge 
exister, traduisant une diminulion de la respiration totale. se 

J'ai pensé qu’il serait intéressant d'étudier les modalités dg la respiration 
maximum pendant un séjour à une très haute altitude. A cet effet, au cours 
de ma /reizième ascension du mont Blanc, j'ai pratiqué sur moi-même et 
sur un autre sujet une série de déterminations qui font l’objet de la pré- se 
sente Note. Les comparaisons nécessaires ont été faites à Chamonix et à A 
Paris, au repos et après des exercices sportifs d’une durée égale et d’une La 
Done musculaire comparable à celles que réclame chacune des étapes de 6 
l'ascension du mont Blanc. J’ai voulu ainsi faire la part de la fatigue dans 
les différences constatées aux hautes altitudes. 

M. Pech avait fixé à 170! la respiration maximum d'un sujet de force 
moyenne. Ce chiffre est trop faible pour les sujets entraînés aux sports. 
Or, je pratique l’alpinisme depuis près de 25 ans. De même, lalpiniste 
qui m'a servi de He avait déjà fait plusieurs ascensions du mont Blanc 
à l'Observatoire Vallot. Cela explique que nous ayons 


et plusieurs sé] ours À 


(t) W. Koraszewskr, Paris Médical, 1921, n° #6, et Revue de Médecine, mars 
192%: 


1038 rs CADRE DES SCIENCES. HR ne ES 


_ fourni des chiffres supérieurs à la moyenne, en plaine. Au mont Blanc, ae Ne 
nous nous sommes sentis congestionnés l'un et l’autre, mais sans éprouver 
“ile grand mal de montagne, que j'ai décrit. Le Tableau suivant indique Je ere 
résultat den nos observations, Ve Red te 
! RESPIRATION MAXIMUM, EN PLAINE, EN ASCENSION ET AU MONT Die RO RT ARRRE 4 on 
(La première des deux colonnes parallèles | indique, en centilitres, | l'inspiration | | 
maximum ; la deuxième, l UNE ) PR ER MC RUES VO fai PNEU 
\ 1. \ FENTE 2 RAM RSC pi ÉRE É M 
Premier io (D. R. Bx). Re RDA Dir AN De 
1921. Chamonix. DANCE EU Oise Valot (suite). £ S “ 
30 de oo: 8200 A AL SR Aie JA de 300 ie : A Ke 
PÉNALES, Re RO0 350 SE NS PT TRE M OUR ann on Le 
 Oxygénation.,....,: 400 395 | Oxygénation.....:.: 350 325 NME 
ir A0 UNS M O0 1800 à 40 Septembre... .... 350.1: 329 ;. ETES 
CASA APN ES ne + 400 1350 jù Done RENE oo SAS Net DO FR ; 
QU DA Le NE ADO RU Are DO PRE HN ee 325 325 Re Si 
45 EN AE) see 375 dd Nour en 
Bionassay (2450%).. is T4 dede OC M Rs k. ; ie 
18 AoûL....... AE 390. 22917 OxYE énation rie: #0 450 137 ARE AREA 
 TéoiRautse (B170m). M ANNE EO: So aes se Deus) O0 P4OQ TEEN ds 
T0 ADS a dir Le 001 000 AS 1992. AR A AE à 
Chamonix (Retour). LINE Fans a 108 ae 
20 AB NT 425 425 Après course à bicyclette : 
EN ET CR cer 400 2 io Ge AUBOENER 7 HAL VE 
Observatoire Vallot (4350). fé “a A nn 
| t 3 
BRTABULI en ut DSC ant 13 Man (matin En 
1 Septembre,..... 325 250 : Après course à te RG 
A ERUES TER 300 250 (72%% en 7 heures) + 
Oxygénation.,.,,.,, 330  3ao Le 361 ie O0 000 
: Deuxième sujet (M. PF. Nr), 
1921. Chamonix. Observaloire Vallot (suite). 
a5'AOût:. LS ITR Oro: 500 3 Septembre. ...:,.1#190 1" aa. | 
2655, ua RAS 4 700 4 » Rene a 200 ARDENNE 
27 » Course en montagne , 5 de nt ot SUN 
SD er és ee ID OAD OR » Ascension du sommet 
Observatoire Vallot. du mont Blanc (4810). LA AR 
gr Aoû... 5... VonB.t obo 1 10 8,Seplemhre., Pi onto et 
1%: Septembre.;..,. 225, 229 1922, Paris. ie l 
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nution. Ainsi, mon débit maximum était diminué aux deux temps au 
Glacier de Bionassay (2450"), où l’on accède par un chemin de fer à 
| crémaillère ; d’autre part, les plus fortes diminutions ont été enregistrées ai 
MENT RE Dee da mont Blanc, pendant le séjour à l’état de repos. da 


qu'avant l'ascension (D. R: Bx, 14 septembre; M. P.-F. Nr, 8 septembre). 


sentent les terminaisons de ces nerfs, ou bien s'ils sont complètement indé % pe NE) ji 


De P PM de ces chiffres, dont la régularité est notable, je crois s pou: 


FRERE tirer les conclusions suivantes : 


19. l'altitude, le débur respiratoire maximum diminue. Cette bannir 
porte d’abord sur l'expiration (Chamonix, 1050), pour affecter ensuite les 


deux temps à des altitudes plus élevées (Bionassay, Tête Rousse, mont 


Blanc). Plus l'altitude s'élève et plus le débit maximum diminue. 
2° La fatigue n'intervient que pour une part très faible dans cette dimi- 


x 


30 Il est notable que le retour à une altitude plus basse (même avec la Qu 7e : 
fatigue qu’il comporte) donne au débit maximum une valeur plus forte Nha 


Ce résultat concorde avec A que j'avais obtenu jadis par l'étude des 


_ valeurs spirométriques (! à. 


4° Les injections SOUS- cutanées d oxygène raménent vers la normale le 


débit maximum diminué par l'altitude (D. R. Bx, 6 août, 2 et 5 sep-. 
ÿ tembre). Elles exagèrent même le débit extrême obtenu au retour d’une 
ascension (D. R. x 1 septembre). Se | Hier 


PHYSIOLOGIE. — Micotine et les nerfs inhibitoires du cœur. 
Note É M. W. Roskowski, présentée par M. Roux. 


Nous ne croyons. pas que des recherches aient été Re À DrÉSER PSN Ur 
pour reconnaitre si les ganglions inhibitoires du cœur se trouvent en rap- EUR ESS 
port direct trophique avec les pneumogastriques, c'est-à-dire s'ils repré- Jef +: TAN 


pendants au point de vue trophique, | 
J'ai essayé de résoudre ce problème chez le hi en utilisant les méthodes 


dela dégénérescence et dela nicotine, cette dernière imaginée par Lengley. 
_ Cette expérience nécessite la section des nerfs vagues au cou, ayant pour 
but de provoquer la dégénérescence de leurs terminaisons cardiaques. La 


double vagotomie au cou provoque toute une série de troubles trés dange- 
reux, qui ont été observés tout d’abord par Pawlow etses élèves, oi 
et Elo. L'expérience citée ci-dessous montre les difficultés auxquelles 
on se heurte pour enrayer ces graves pi nanenes 


(1) Comptes rendus, t 172, 1921,Np. 291. 


\ 
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L'expérience à été faite en êté ua 1918) pour éviter V influence 
nocive du froid. ; 


Le 1°° juin, j'ai fait une fistule gastrique opérant sous morphine et chloroforme. 
Le 11 juin on a coupé le pneumogastrique droit, au-dessous du nerf laryngé inférieur, 


pour éviter le trop g grand élargissement du larynx et la pneumonie de déglutition. En 
même temps on a pratiqué l'œsophagotomie. Le 22 juin on coupe le preumogas- 
trique gauche dans le cou, sans narcose, on en enlève environ 3cm ou 4e. Dèsce : 


moment on prend toutes les précautions nécessaires pour conserver l’animal. 

‘Aussitôt après l'opération, le nombre des mouvements respiratoires est tombé à 
six par minute, et à trois quand l’animal était au repos, jamais au-dessous. Les repas 
fictifs ne donnèrent pas de sécrétion gastrique psychique. Pour éviter Ja putréfac- 
tion et neutraliser l'excès d’acidité, on a lavé l'estomac tous les jours avec de l’eau 
légèrement alcaline. Pour obtenir une sécrétion « secondaire » de suc gastrique, on a 
introduit dans l'estomac du bouillon de viande ou un peu de peptone de Witte, 

Les hydrocarbones n'étant pas digérés, le chien était nourri exclusivement de 
viande fraîche ou bouillie, à raison de 1008 deux fois par jour. Après que l’æsophago- 
tomie eût été pratiquée, les aliments étaient introduits par la fistule gastrique : 
d’abord 1008 de viande, ensuite {008 de bouillon (1*5 de viande pour 1! d’eau). 


Avant la deuxième vagotomie, le poids du chien était de 94508; re le poids varia 


entre CS 
Le 9 juillet, c’est-à-dire 17 jours après la deuxième opération, on à fait l'expérience 
suivante : 


Le jour de l'expérience, le chien est à jeun. Poids, 8300s. L'aère fémorale est 


reliée avec le kym mographion. Pression sanguine, 124" [fg. Battements du cœur, 23 
pour 10 secondes. 


L’excitation des bouts périphériques des pneumogastriques par un, courant même 


très fort ne provoque aucun ralentissement du rythme cardiaque, ni aucun changes j 


1 


ment de la pression sanguine. 

On injecte dans la veine fémorale 2% d’une solution à 1 pour 100 de antéate de 
nicotine et l’on constate : 

1 seconde après l'injection de la nicotine, 14 battements du pouls par 10 secondes: 

10 secondes après, 4 battements du pouls par 16 secondes (pression s'approche à o); 

20 secondes après, 4 battements du pouls par 10 secondes (grande amplitude du 

ponts, pression près de 0); FRE 


i 


30 secondes après, 7 battements du pouls par 10 Ne (grande amplitude du 


pouls, pression 14o%% Hg); 
45 secondes après, 30 battements du pouls par ro secondes (petite amplitude du 
pouls, pression 184%" Hg), 
Après 67 secondes, la pression monte à 200" Ha. La’ respiration s'arrête, 2 minutes 
20 one après l'injection, la‘pression tombe à SP Hg; et après 20 autres secondes, 
à o. Le chien meurt, 


A l'autopsie, on trouve les bouts des vagues coupés épaissis et bien 
séparés. 
Il est évident que, malgré la dégé éné érescence ve preumogastriqueson, 


obtient, sous l’action de la nicotine, une courbe de la pression sanguine qui 
caractérise l’action de cet alcaloïde, ce qui prouve que, malgré la vagotomie 
et malgré la dégénér escence des pneumogastriques, les BAnEUoNS intracar- 
diaques ont conservé leur pouvoir de réaction. 


Ces ganglions ne peuvent donc pas être considérés comme des terminiai- 


sons des pneumogastriques, dont-ils sont indépendants au point de vue tro- 
phique. 

En même temps, l'expérience nous indique que la nicotine n ’agit pas sur 
le cœur par l’intermédiaire du Donne, mais directement sur les 
ganglions intracardiaques. ati ne 


[ 


HISTOLOGIE. — Le tissu lymphoide de la valvule spirale de l'intestin moyen 
de l’Ammocætes branchialis ec sa signification morphologique. Note (') 
de M. J. Mawas, RE par M. Honeaue 


Nous avons décrit antérieurement la disposition particulière du tissu 


Iymphoïde de l'intestin moyen des Myxinoïdes autour des vaisseaux 
tributaires de la veine porte. Nous avons montré qu'il s agit bien là d’une 
rate diffuse intra- intestinale. 

Existe-t-il un organe similaire chez les Pétromyzontes? 

La question de savoir si une rate existe chez les Cyclostomes s’est posée 


bien des fois; elle a été généralement résolue par la négative, sa recherche 


ayant été faite de préférence chez les animaux adultes. Il nous a semblé 
plus logique de faire d’abord l'étude embryologique de la région où appa- 
rait régulièrement la rate chez les Vertébrés, de suivre pas à pasle dévelop- 
pement de cette zone splénique et de voir ce qu'elle devient chez l’adulte. 

Déjà chez un Ammocætes de 5"® on observe l’apparition autour de la 
veine porte intestinale d’un manchon de tissu lymphoïde indifférencié, étalé 
dans le sens de la courbure intestinale. Bientôt, ce tissu lymphoïde aug- 
mente de volume à tel point qu’il forme une masse Iymphoïde indépen- 
dante, s’étalant dans la profondeur de la paroi intestinale, dans la région 
où elle est traversée par le canal cholédoque. 

C’est sur les larves de P. fluviatilis (Ammocætes Br.) longues de 107" à 
30%, qu’on observe le mieux l’évolution de ce tissu lymphoïde. Au stade 
de 2o"%, l’organe lymphoïde est constitué. Il demeure dominé par la veine 
porte et par ses branches, il s’insinue entre les deux bourgeons intestinaux. 
Il n’a plus alors qu’à s'étendre autour des tubes pancréatiques qui viennent 


(1) Séance du-3 avril 1922. 
CG. R., 1922, 1° Semestre. (T. 174, N° 15.) 74 
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_de se détacher de l'intestin, pour acquérir sa forme débuitive. En effet, à 
partir de ce stade, et qu'on l’étudie comme nous venons de le faire, sur des 


larves de 5°%, 69%, 7°, :109%, 1297 et 14°, l'organe est constitué. Il forme 
la partie hBE de ce qu'on Appel depuis Rathke GRes 1 la aies 
spirale. Le 
Cette valvule ide a fait l’ objet d’un grand notibré de travaux, parmi 
lesquels il convient de citer ceux de Edinger, Bizzozero, Giglio- -Tos, 
Neuville, M" Drzewina; mais, dans tous ces travaux, les, auteurs n ’ont eu 
en vue que le rôle que pouvait jouer ce Ussu Jymphoïde, dans la genèse des 
globules blancs ou rouges; on l’étudiait au même.titre que celui qui ue 


par exemple, autour et dans le reiu du même animal (1). 


Analysé histologiquement, l'organe lymphoïde de la valvule spirale de 
l'Ammocæte présente à considérer : 1° un tissu lymphoiïde; 2° un système 
de vaisseaux et de sinus sanguins; 3° un système conjonctif cloisonnant. 
L'ensemble de l'organe forme un large cordon, entouré par l'intestin 
invaginé, et réuni au péritoine, par un mince tractus. conjonctif. Le 
tissu lymphoïde, essentiellement constitué par des lymphocytes du type 
mononucléaire, entoure la veine porte d’un manchon volumineux, de là 
s'irradient, vers la périphérie de P QrPane, qne série de cordons pleins, ayant 
la même structure. Ces cordons s ’anastomosent entre eux. L° espace laissé 


libre par le tissu lymphoïde est occupé par des capillaires sanguins en petit 


nombre et surtout par des sinus caverneux remplis de sang et de cellules 
jeunes, à petits noyaux très colorables. Enfin entourant l'organe, une 
épaisse paroi conjonctive, envoyant régulièrement vers l’intérieur des 
cloisons plus ou moins épaisses. La paroi à une structure lamellaire; entre 
les lamelles, il existe un riche réseau de capillaires sanguins. Les lamelles 
détachées pénètrent dans l’intérieur de l'organe; elles sont doublées par 


des cellules endothéliales, Elles forment Ads cloisons incomplètes et déli- 


mitent les sinus sanguins. 

Si nous nous demandons maintenant quelle est la signification morpho- 
logique de la valvule spirale, l’étude histologique et embryologique que 
nous venons de faire nous autorise à répondre que la valvule spirale cor- 
respond à la rate des autres Vertébrés. Embryologiquement, même origine 
et même zone de développement. Histologiquement même structure : paroi. 
et cloisons conjonctives, sinus sanguins, cordons lÿmphoïdes, amas lym- 
phoïdes, le Lout se développant autour de la veine porte. 

La rate des Petromyzontes est donc plus compliquée que celle que nous 


(') Cependant Mme Drzewina (1909) compare la valvule spirale à une glande hémo- 
lymphatique. 
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re ‘avons décrite chez les Myxinoïdes, elle atteint son plus haut degré de per- 


Se : moment de la métamorphose. 


\ L 


ZOOLOGIE. — Histolyse et Phagocytose musculaires dans le cœlome des 


SA TEN 


Néréides à maturité sexuelle. Note de M. ArmanD Denonve, présentée 


par M. LE: Mesnil. 


4 Nos Fécheiulies ont été cHostuéen à Ja fois sur les formes néréidiennes et 
“hétéronéréidiennes d’un assez grand nombre d'espèces. Comme les résultats 
SRE obtenus sont absolument identiques chez toutes celles-ci, nous ne croyons 
= pas utile d'en donner ici la liste. _ Ajoutons encore qu’au point de vue qui 
nous occupe, nous n’avons relevé aucune différence entre. les Néréis mûres, 
mais ne présentant per encore de métamorphose externe, et les Hétéro- 
 néréis. 6 sn 


7 


ne _  Ontrouveen bebe dans le cælome des individus à maturité sexuelle de 
: singuliers fuseaux, qui sont manifestement de nature musculaire. Îls 
prennent en eflet les mêmes colorants, et dans la même mesure, que les 
muscles du corps ; leur structure est fibrillaire comme celle de ces derniers. 
Ce sont des morceaux de fibres des muscles longitudinaux ou obliques pro- 
Er venant de régions où ils sont soumis à une destruction partielle. 
4 HO NE Quelques-uns sont particulièrement volumineux et se laissent d’autant 
plus vite homologuer. Aucun noyau ne les accompagne ; 1lssont constitués 
par un faisceau compact de tronçons. de fibres, chaque tronçon affectant 
lui-même la forme fuselée. On dirait qu ‘avant de se scinder en ces tronçons, 


Le L 


les fibres condamnées se transforment en une succession de parties étran- 
HUE  glées et de parties dilatées, lés fuseaux quenons décrivons corr espondraient 
L'ÉTÉ aux parties ventrues. 

Mais nous ignorons complètement de quelle manière et à quelle occasion 


les fibres musculaires se fragmentent en donnant naissance à ces débris 


_ fuselés. Nous sommes provisoirement d'avis que leur production ne résulte 
. pas d’une intervention précoce de leucocyÿtes sur les fibres, et nous admet- 
tons l’idée d’un morcellement spontané (?) de celles-ci à la suite d’une dé- 
générescence myolytique inconnue. 

De semblables fuseaux striés dans le sens de la longueur, mais de plus 
petite ! taille que les précédents, se rencontrent à l’intérieur de leucocytes 

: * qui les ont phagocytés. Leur origine musculaire n’est pas douteuse ; dans 

: les coupes traitées par l’hématéine-éosine, ils prennent la même coloration 
rose-violet que les muscles intacts ; l’'Heidenhain les teint en noir commeles 
fibres musculaires. | 


fectionnement chez les larves de 10° à PA pour rétrograder ensuite au 
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D'autre part, les stries longitudinales ne sont pas rectilignes, en général, 
mais plus ou moins ondulées; ceci étant dû à la constitution même du. 
fuseau formé d’une botte de fragments de fibres, Jragments contractés et! 
légèrement tordus en même temps. 

une d’autres éléments contenus dans le bois nous montrent le sort 
réservé aux fuseaux musculaires phagocytés; ce sont les éléocytes à cris- 
‘talloïdes de Romieu, «grandes cellules mesurant de 30 à 4o microns, qui ap- 
paraissent sur le vivant bourrées de gouttelettes d’un brun jaunâtre » (‘). A 
leur intérieur, on trouve, d’après cet histologiste, des inclusions cristallines 
amphophiles avec tac acidophile et en même temps remarquablement 
sidérophiles qui «se présentent d'abord sous la forme de rhombes minus- 
cules de 2 à 5 microns. On les voit grandir et arrondir leurs angles pour 
s'étirer en fuseaux plus ou moins une généralement aigus aux deux 
‘extrémités et paraissant striés longitudinalement ». 

Nous reconnaissons l'exactitude des figures et de la de ipiion de 
Romieu, mais il nous semble qu ‘il fait erreur en interprétant ces inclusions 
plus ou moins rhombiques comme étant des cristalloïdes. Il s’agit de tout 
autre chose : les éléocytes sont, d’après nous, des formes à âgées de leuco- 
cytes ayant phagocyté auparavant des débris musculaires ect du genre 
de ceux que nous décrivons plus haut. Ces formes leucocytaires sont des 
phagocytes alourdis en pleine digestion; aussi les trouvons-nous rarement 
en train de flotter dans le liquide cœælomique; ils constituent le plus sou- 
vent un dépôt, parfois fort épais, à droite et à gauche de la chaîne nerveuse, 
à la face interne des muscles longitudinaux ventraux. 

Au cours du travail de myophagie intracellulaire, les tronçons de fibres 
constituant les fuseaux peuvent se dissocier et ceux-ci se résolvent en un 
certain nombre de fragments dont la forme est en ellet plus ou moins 
rhombique. Parfois, il n’y a pas d’éclatement des fuseaux, mais les sucs 
diastasiques les attaquent de telle sorte qu’ils montrent alors clairement 
leur constitution fibreuse et fasciculée. Peu à peu, ces débris sont solubi- 
lisés à l’intérieur du cytoplasme de l’éléocyte, puis leur substance est 
utilisée dans un sens ou dans l’autre (graisses, glycogène?). 

Il existe donc dans le cœlome des Néréides à maturité sexuelle, comme 
dans la cavité générale des larves et des nymphes d'insectes, de vrais phé- 
nomènes d’ histolyée musculaire. Les éléocytes, et les phagocytes, dont ils 
sont la forme digérante, sont, selon nous, à rapprocher dans une certaine 
mesure des sphères de granules (Kôrnchen-Kugeln) des Insectes. Les 


() M. Rowv, Observations cylologiques sur les leucocytes de Perinereis cultri- 
fera Grube (€. R. Ass: Anatom., 16° réunion, 1921, Paris}, 
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Mie RUES à structure tbatidie: sont des sortes de sarcolytes. Seulement, 


l'histolyse musculaire chez les Néréides n’a pas l’ importance de celle qu'on 


rencontre chez les i insectes à TRÉUAERAUE RS complètes, et c’est d’ailleurs 


pourquoi elle à passé inaperçue jusqu'à présent. D'autre part, chez les 
Néréides, les phénomènes myolytiques paraissent évoluer lentement et 
durer longtemps, peut-être pendant la plus grande partie de l’évolution des 


produits génitaux, laquelle est particulièrement longue chez les femelles (‘). 


De nombreux leucocytes hyalins, généralement. étirés en fuseau, jouent 
aussi un rôle très actif dans la phagocytose des muscles. Je les ai rencon- 


_trés dans toutes les espèces. On trouve à leur intérieur un ou plusieurs 


faisceaux de fibrilles longues et délices, dans un état de dissociation plus ou 
moins avancé. On ne peut douter de la nature de ces fibres quand on a eu 
sous les yeux des préparations colorées avec des procédés différents; en 
ellet, dans tous les cas, elles se colorent exactement comme les muscles 
mêmes de l’animal. En particulier, dans des coupes provenant d'individus 
surosmiqués, elles se colorent aussi difficilement et de la même manière que 
les fibres des muscles restés en un 

L'aspect des fibres ingérées n’est pas. naturellement le même dans tous 
ces leucocytes étirés. Tantôt l'inclusion fibreuse occupe toute la longueur 
du leucocyte en forme de croissant et s'étend en arc d’une pointe à l’autre. 
Tantôt le fragment musculaire est long et replié sur lui-même diversement. 
En outre, j'ai puréunir plusieurs stades montrant la progression de la di- 
gestion intracytoplasmique. Bien que je n'en puisse apporter de preuve 
formelle, je crois que ces inclusions proviennent uniquement des fibres cir- 
culaires de la musculature intestinale. Romieu, dans le travail déjà cité, a 
aussi décrit de semblables leucocytes hyalins avec fibrilles, mais sans cher- 
cher la signification de ces dernières. 

Ainsi donc, il règne, dans le cœlome des Néréides au cours de la matu- 
ration des produits génitaux, une activité phagocytaire indéniable. Nous 
n’en voyons pour le moment que la manifestation la plus bruyante, c’est-à- 
dire la phagocytose des débris musculaires. Il existe, en effet, bien avant 
tout prélude de métamorphose externe, une fragmentation sarcolytique 
de certaines fibres, etles sarcolytes sont, par la suite, la proie des leucocytes. 


Ces phénomènes, de longue durée, ont lieu chez les mâles comme chez les 


femelles, et se poursuivent sous le régime de l’épitoquie, parallèlement aux 
remaniements qui donnent la fibre hétéronéréidienne. 


(*) R. HerPin, Sur l'origine et le rôle des cellules à réserves de la cavité générale 
(Comptes rendus, t. 173, 1921, p. 249). 


é 


1046 | ACADÉMIE DES SCIENCES. 


\ 


HYGIÈNE. — L'indice de toxicité des appareils d'éclairage, de chauf- 
fage et des moteurs à explosion. Note de M. Koën ABResr, présentée par 


M. d'Arsonval. ALES de 


i 


Le Aéécrenoht de l’oxyde de carbone dans l’air nous préoccupe à divers. 


points de vue : toxicologique, hygiénique, économique. Aussi ce sujet este Da 
fréquemment traité dans les laboratoires. ; 
La lecture des résultats publiés de divers côtés montre qu' il est néces-. 
saire d’ adopter l'unité convenable pour le classement des appareils au point 
de vue de la production de l’oxyde de carbone, ét pour évaluer ainsi leur 
toxicité. ; 
Je proposerai à cet effet, comme il est d’ usage en métallurgie pour appré- 


cier la marche régulière des hauts fourneaux, de ne tenir compte que du : 


rapport des volumes d'oxyde de carbone et d'acide carbonique, no par 
la combustion. | | | 

Une partie de l'échantillon servira au dosage de l’oxyde de carbone; une 
autre à celui de l’acide carbonique (on entiere bien entendu CO? atmos-. 
phérique). 

1° Pour le prélèvement. — Je conseillerai d’ employer deux flacons d’une Épacite 


de 4!, au bouchage à l’émeri et munis de tubulures à robinets. Le vide ayant été fait 
au bte on relie les deux flacons l’un à l’autre et on les remplit par aspiration du 


même échantillon d'air. (Dans beaucoup de cas, cependant, des flacons de 2l'et même 


de 1! suffisent.) : | | 

2° Dosage de l'oxyde de carbone. — On l’effectuera sur l’un des flacons, par le 
procédé «au sang » (*). Le gaz prélevé est privé dans le flacon même d'oxygène, par 
agitation avec une solution alcaline d’'hydrosulfite. (Introduire par litre d’air prélevé 
environ 60% d’une solution aqueuse à 30 pour 100 d’hydrosulfite de soude en poudre 
et 156% à 200 de lessive de soude à 360. ) 

Après avoir rétabli avec de l’eau la pression atmosphérique dans le flacon, le gaz 
privé d'oxygène est déplacé bulle à bulle (à raison d'environ 600% de gaz par heure) 


et toujours avec de l’eau à travers 15% d’une solution aqueuse à 1 pour 100 d’un sang 
quelconque (porc, cobaye, bœuf, etc.) placée dans un tube à spirale muni à sa base, 


d’une tubulure à robinet. On prélève à intervalles convenables, et chaque fois, 
quelques gouttes de la solution sanguine, pour examen spectroscopique, et l’on arrêtera 
l'expérience lorsqu'on aura observé que la solution sanguine présente les caractères. 
de l’hémoglobine oxycarbonée (persistance des deux bandes primitives après add 
tion d’une soute de sulfhydrate d’ammoniaque). 


(*) Voir Ocier et Kogn-A8Bresr, Ann. Hye. et Méd. légale, 1907. — Koun-ABresr, 
Travaux du Laboraloire de Toxicologie, 1914, 1919, 1921, 1922. — Kw et Fro- 


RENTIN, Comptes rendus, 1919. — FLORENTIN et VANDENBERGHE, Bull. Soc. chimique, 


1921. — Etc. 
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30 Dosage de l'acide carbonique. = Le gaz (prélevé est délice (avec de mercure) 
ou bien aspiré, à travers de l’eau de baryte (5°” d’eau saturée de barÿte, placée dans 
un flacon laveur. quelconque ; régime du passage du gaz: environ rl en 20 minutes). 
Le carbonate formé est dosé à l'aide d'une liqueur d’acide nitrique quart orale 
en présence d'un mélange d’hélianthine et de phénolphtaléine. Le volume de liqueur. 
nécessaire pour passer. d’un virage à l’autre exprime l'acide carbonique, à raison si 
de 2°%,80 de CO? par centimètre cube de LAneus pique (2): Re 


Je proposerai de nommer indice de toxicité la valeur numérique du. É 
rapport ainsi trouvé. ae . ne oc. AE 
Le Tableau ci-dessus résume les déterminations auxquelles ; j ai procédé 
depuis une vingtaine d'années et donne Home « HQIGER de toxicité » 
intéressants. A 
Ce Tableau montre que pour Le ete d essence, l indice de toxicité est 
des plus élevés ; leurs produits d'échappement sont donc PEACE eut ces 
moteurs nn Hip pialement le combustible. sa 
Pour les appareils à charbons, l'indice varie d'une façon tout. a à fait PR e 
imprévue selon la qualité du combustible. A 
. Les appareils à gaz habituels ne présentent pas d’ indices élevés sauf, ainsi. 
que l’ont constaté Kling et Florentin, certains becs à incandescence. où 
l'indice dépasserait 0,02. : ; SVT 
Au point de vue de l'hygiène des babitations éclairées où chauffées au 
gaz, il suffira de veiller à la bonne aération. Dans ces conditions, des 
systèmes dont l'indice de toxicité atleint o,o1 et même 0,02 seront sans 
inconvénient, J'estimerai cependant qu: "autadt que possible, on devrait. 
exiger un indice inférieur à à 0,01. | | 
Cette notion de l'indice de toxicité me parait devoir entrer. dans 


pratique. 


La séance est levée à 16 heures et quart. 


(!) Voir Comptes rendus, t. 168, 1919, p. 1019. 
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